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A    AMSTERDAM, 

CHEZ  J,  H.    SCHNEIDER, 

M.     D  C  C.     L I X. 


SON  ALTESSE  SERENISSIME 
MONSEIGNEUR 

FERDINAND, 

DUC  DE  BRUNSWIG  ET  DE 
LUNEBOURG, 


GÉNÉRALISSIME 


DE    L'ARMEE 

DES  PUISSANCES  ALLIEES, 
&c»  &c.  &c. 


♦  3  MON- 


MONSEIGNEUR, 


Si  ndée  du  Beau  étoit 
perdue  ,  elle  fe  retrouveroit 
dans  le  fond  de  voire  ame^  ^ 
dans  le  caraélere  des  Princes 

qui 


qui  f^ous  rejjemhlent.  Oejlce 
qui  me  paraît  faire  une  apolo- 
gie fujjîfmte  de  la  liberté  que 
je  prends  de  mettre  aux  pieds 
de  Votre  Altesse  Sere- 
NISSIME5  r Ouvrage  quipaf 
Je  pour  le  mieux  fait  fur  cette 
mtéreffante  matière ,  dans  un 
état  ou  fai  cru  qiî'il  pourroit 
acquérir   quelques    nouveaux 
degrés  d^ utilité. 

Aller  h' préfent plus  loin^ 
Monseigneur  5  entrepren-^ 
dre  ici  un  Eloge  infiniment  au 

dejfus 


dejjus  de  mes  forces^  rendre  en 
quelque  forte  fujpedes  par  le 
ton  Sune  Dédicace  les  vérités 
les  plus  incontejlabks  ^  6?  les 
ûdions  les  plus  brillantes  ;  6? 
fur-tout^ 

Cum  tôt  fuftineas&tantanegotiafolus, 

ûhufer  plus  long-tems  des  mo- 
mens  précieux  que  Votre 
Altesse  Serenissime  con- 
facre  nu  Bien  public  ^  au 
falut  de  tant  d^ Etats  ^  ce  nefe^ 
roit  plus  unejimplc  liberté^  ce 


feroît  une  témérité  impardon- 
nahh. 

-  y^  me  borne  donc  aux  vœux 
que  tout  bon  Patriote  ne  cejfc' 
ra  jamais  de  faire- pour  lejuc-^ 
ces  de  toutes  vos  jujles  ^  glo-^ 
rieufes  entreprifes ,  &?  pour  la 
confervation  dhniFrince ,  en 
laperjbnne  duquel  font  réunies 
ces  qualités  excellentes  qui  ont 
décoré  de  tout  tems  les  Frimes 
defon  augufte  Maifon\  dont  la 
feide  vue  injpire  F  admiration^ 
r amour  6?  k  refpeÙ  ;  &^  qui 

joint 


,pint  tt  ce  charme  pinfjani  au- 
quel les  cœurs  ne  peuvent  ré- 
Jijlerjes  vertus  inejiimabks  qui 
font  les  vrais  Héros. 

Je  fuis  avec  la  plus  pro- 
fonde foumijjîon^ 

MONSEIGNEUR, 


DE  VOTRE  ALTESSE  SERENISSIME 


,  ^^'l^».,  Le    très  -  humble    £f 

le  15  Avril  ^    ,       .  ,.^       ^       .  ^ 

175p.  treS'ObeiJjuntàerviteur 

F  O  R  M  E  Y. 
DIS- 


DIS  COURS 


PRELIMINAIRE 


DE   L'Ë  D  I  T  E  U  R. 


M3è::5wïSL  y  a  certaines  chofes  fur 
*^  j  ?^  lefquelles  il  efl:  impoflîble 
^^^^  de  parler  le  même  langage 
mm.  -^«a  ^  t-Q^g  ]gg  hommes  ;  je  vais 
plus  loin  ,  &  j'ajoute  qu'il  faudroit 
prefque  tenir  à  chacun  d'eux  un  lan- 
gage diftérent.  D'où  cela  vient- il? 
C'eft  que  chacun  a  fa  façon  d'apper- 
cevoir ,  &  fa  façon  de  fentir.  Com- 
me il  n'y  a  pas  a6tuellement  dansl'U- 
a  niver«, 
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nivers,  n'y  a  jamais  eu,  &  n'y  aura 
jamais  deux  cerveaux  remplis  des 
mêmes  impreffions  difpofées  dans  le 
même  ordre ,  deux  corps  dont  les  or- 
ganes fuient  exactement  les  mêmes, 
Ôi  ne  différent  pas  dans  la  moindre 
de  leurs  parties;  il  s'enfuit  de-là  que 
dans  tous  les  jugemens  qui  dépendent 
de  Tétat  du  cerveau,  de  la  nature  des 
impreffions  qu'il  reçoit,  de  la  ftruc* 
ture  des  organes  qui  fervent  à  les 
tranfmettre,  il  y  a  une  variété  qui 
eft  réellement  aulfi  étendue  que  le 
nombre  des  individus  qui  fentent  & 
qui  jugent. 

iVIais  il  feroit  également  impoffible 
&  fuperflu  de  s'attacher  à  la  recher- 
che de  ces  variétés  individuelles;  el- 
les ne  peuvent  être  lobjet  de  la  con- 
noilfance  que  d'un  feul  Etre,  de  celui 
dont  l'Intelligence  infinie  embrafle 
tout ,  &  voit  les  chofes  dans  les  élé- 
mens  mêmes  dont  elles  font  compo- 
fées.  L'homme,  renfermé  dans  u- 
ne  fphere  très-étroite,  &  doué  de  fa- 
cultés qui  font  encore  très-infufBfan^ 

ces 
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tÊs  à  découvrir  tout  ce  qui  paroît  ap- 
partenir à  cette  fphere,  l'homme, 
dis-je,  efl  obligé  de  réunir  une  cer- 
taine quantité  d'objets  en  une  efpece 
de  maiTe,  fur  laquelle  il  porte  fon  ju- 
gement, &  de  comparer  enfuite  en- 
tr'elles  cesniafles d'objets  réunis,  pour 
déduire  de  nouveaux  jugemeny  des 
rapports  ou  des  différences  qu'il  obfer- 
-ve  entr'elles.  Cette  opération ,  qui 
confiile  à  former  les  notions  des  ef- 
peces  pour  s'élever  de-là  à  celles  des 
genres,  en  remontant  de  genres  en 
genres  auffi  haut  qu'il  efl  poffible, 
eft  la  feule  bafe  de  tous  nos  raifonne- 
mens;  c'efl:  uniquement,  parce  que 
l'homme  eft  en  état  de  tirer  de  fes  ju- 
gemens  intuitifs  les  jugemens  que  l'E- 
cole appelle  difcurfifs ,  qu'il  eft  un  E- 
tre  raifonnable.  C'eft:  en  même  tems 
ce  qui  le  diilingue  de  la  Divinité  & 
des  animaux.  La  fimple  intention  en 
Dieu  renferme  tous  les  genres  de  rai- 
fonnemens  pouffes  jufqu'à  l'analyfe  la 
plus  parfaite,  &  à  la  démonftration 
la  plus  évidente.  Dans  les  animaux 
a  2  les 
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les  impreflîons  des  objets,  quelle  que 
foit  leur  netteté,  leur  vivacité,  (en 
quoi  ils  l'emportent  fouventfurnous) 
ne  fervent  qu'à  déterminer  leurs  ac- 
tions, tant  que  l'impreffion  dure,  ou 
qu'elle  peut  être  renouvellée  par  le 
fecours  de  l'imagination  &  de  la  mé- 
moire :  il  n*en  réfulte  rien  par  voye 
d'extrait,  il  n'y  a  point,  fi  je  puis  ain- 
fi  dire ,  d'étage  fupérieur  dans  leur  a- 
me,  où  fe  raflemblent  &  fe  combi- 
nent les  notions  abftraites ,  prifes  des 
idées  individuelles  &  fenfibles. 

L'homme  tient  un  véritable  milieu 
entre  ces  deux  façons  de  connoître. 
Il  na!lt  animal,  &  à  certains  égards 
il  le  demeure  toute  fa  vie.  Mais,  dans 
le  tems  même  qu'il  exerce  les  fonc- 
tions par  lefquelles  il  reffemble  aux  a- 
nimaux ,  il  fe  forme  au  dedans  de  lai 
une  efpece  de  dépuration  ,  fes  idées 
qui  n'étoient  d'abord  que  de  fimples 
repréfentations  des  objets  qui  ébran- 
lent  les  organes  de  fes  fens,  acquiè- 
rent une  étendue,  une  fupériorité, 
qui  dans  un  feul  objet  lui  en  fait  dé- 

cou- 
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couvrir  plufieurs,  &  qui  le  met  mê- 
me en  état  de  s'occuper  d'objets  dont 
aucun  n'agit  individuellement  fur  lui. 
Rentrant  dans  un  féjour  intérieur  qui 
fe  forme  peu  à  peu,  &  s'aggrandic 
avec  le  tems  ,  fur- tout  à  proportion 
des  foins  qu'on  apporte  à  l'étendre  & 
à  le  perfe6lionner ,  il  parvient  à  fe 
rendre  en  quelque  forte  indépendant 
des  objets  &  des  impreflîons ,  à  s'ifo- 
jer,  &  à  fe  placer  dans  une  région 
fupérieure , plus  ou  moins  élevée,  fui- 
vant  les  progrés  qu'il  a  faits  dans  l'art 
de  raifonner. 

Il  n'appartient  donc  qu'aux  hom- 
mes d'avoir  des  idées  univerfelles ,  & 
de  les  mettre  en  œuvre  de  la  manière 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  font 
ces  idées  qui  leur  fervent  enfuite  à  fe 
communiquer  leurs  penfées,  &  à 
s'entendre,  aidés  du  fecours  de  lapsH 
role  que  la  Créateur  ne  leur  a  donnée, 
que  parce  qu'ils  avoient  le  pouvoir  de 
former  des  notions  univerfelles ,  Se 
que  ce  pouvoir  leurauroit  été  inutile, 
ans  l'ufage  des  termes  qui  les  expri» 
ment,  a  3  Les 
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Les  hommes  ne  s'entendent  que 
parce  qu'ils  onc  des  idées  univerfel- 
les  ,    &   entant  qu'ils    ont  les  mê- 
mes.    Si  cette  identité  étoit  parfai- 
te ,    ils  feroient    tous   d'accord    fur 
toutes  fortes  de  fujets ,  &  il  ne  fe  fe- 
roit    jamais    élevé    la    plus    légère 
difpute  entr'eux.     En  effet  les  axio- 
mes ne  font  autre  chofe  que  des  idées 
univerfellement  reçues,  fans  aucune 
équivoque,  ni  variation;  &  la  conci- 
liaiion  des  fentimens  oppofés  ne  con- 
filte  qu'à  ramener  ceux  qui  les  fou-; 
tiennent  au  même  principe,  c'efl-à- 
dire  à  la  même  propofition  univerfel- 
le ,  prife  dans  le  même  fens. 

D'où  vient  donc  cette  multitude 
étonnante  d'opinions  qui  ont  partagé 
les  hommes  dans  tous  les  tems  ,  & 
qui  régnent  encore  aujourd'hui?  On 
ne  doit  pas  l'attribuer  au  fonds  même 
de  la  faculté  de  raifonner  ;  il  ne  diffè- 
re point  dans  les  individus  de  l'efpe- 
ce  humaine;  il  fe  trouve  dans  le  Sau- 
vage comme  dans  l'Européen  ,  dans 
lePaïfan  le  plus  grolTier,  comme  dans 
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le  Philofophe  le  plus  profond:  tout 
git  dans  le  plus  ou  le  moins  de  déve- 
loppement dQS  facultés  naturelles  :  fî 
vous  le  procurez  dans  ceux  qui  en 
font  encore  privés,  vous  en  verrez  ré- 
fulcer  les  mêmes  effets.  11  peut  bien 
arriver  à-la- vérité  qu'on  fafle  un  faux 
r.aifonnement  par  méprife  ,  comme 
on  fait  un  faux  pas  en  marchant,  ou 
que  l'on  compte  mal  dans  quelque  en- 
droit d'un  calcul  5  mais  dès  qu'on  s'en 
apperçoit ,  ou  que  quelqu'un  en  a- 
vertit,  ce  n'eft  l'objet  d'aucune  con- 
teftation,  &  l'on  revient  auffi- tôt  de 
fon  erreur. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la 
caufe  des  oppofitions  &  des  contra- 
dictions  les  plus  formelles  ,  qui  fe 
trouvent  dans  ks  affe6lions  des  hom- 
mes.Cette  caufe  fe  partage,  pour  ainfi 
dire,  en  deux.  Premièrement,  les 
hommes  ne  forment  pas  de  même 
leurs  propcfitioDS  univerfelles.  Le 
climat,  l'éducation,  les  préjugés  re- 
çus de  leur  tems  &  dans  ks  lieux  où 
ils  vivent  ,  leur  font  envifager  les 
a  4       *  cho- 
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ehofes  fous  des  points  de  vue  tout  dif- 
férens ,  &  vont  jufqu'à  leut  faire  dire 
les  uns  blan  c ,  les  autres  noir ,  fur  le 
même  fujet.  Je  n'emprunterai  point 
le  fecours  des  exemples  pour  juftifier 
ee  que  j'avance:  ils  font  en  trop 
grand  nombre  &  trop  frappans  pour 
que  perfonne  puifTe  les  ignorer. 
Qu'on  life  Montagne  &  La  Motte  le  Fa* 
yer ,  fi  Ton  efl  curieux  de  voir  rénii- 
mération  des  bifarreries  &  des  con- 
tradièlions  humaines.  Quand  enfui- 
te  les  hommes  fe  font  imbus  d'une  o- 
pinion,  quelle  qu'elle  foit,  l'erreur, 
..qui  n'étoit  d'abord  que  dans  l'efprit, 
pafTe  au  cœur  ;  les  paffions  s'intéref- 
fent  à  fa  défenfe  ;  les  difputes  de- 
viennent des  fourcesde  haine,  &  fe 
changent  fouvent  en  guerres  funef- 
t€s.  Dans  les  ehofes  purement  ab- 
flraites ,  l'accord  des  hommes  efl  u- 
niverfel,  au  moins  dès  qu'on  les  leur 
fait  comprendre:  les  vérités  géomé- 
triques, arithmétiques,  &  celles  d'un 
genre  femblable ,  font  les  mêmes  par- 
^■out:  cela  vient,  jefavouô,  princi- 
pale-» 
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paiement  de  leur  grande  firaplicité, 
qui  permet  en  quelque  forte  de  voir  le 
fonds  &  l'eflence  du  fujet  &  de  Tat- 
tribut  dont  on  forme  une  propofî- 
tion  ;  mais  cela  vient  auffi  de  ce  que 
les  hommes  n'ont  aucune  raifon  d'in- 
térêt à  les  nier.  Au  contraire,  dès 
qu'il  s'agit  de  goût ,  de  fentiment ,  de 
notions  qui  influent  fur  les  mœurs  & 
fur  la  conduite ,  les  hommes  s'entê- 
tent, fe  préviennent,  s'échauffent; 
&  quand  ils  en  font  une  fois  venus  à 
une  certaine  fermentation ,  à  un  cer- 
tain point  d'aigreur  &  d'animollté, 
il  ed  impolTible  de  les  ramener  par 
la  voye  du  raifonnement. 

L'autre  partie  de  la  caufe  généra- 
le à  laquelle  je  rapporte  la  diverfité 
des  fentimens,  c'eil  l'abus  des  ter- 
mes ,  qui  font  pour  la  plupart  vagues 
&  indéterminés  ;  &  cela  d'autant 
plus  qu'ils  fervent  à  défigner  ces  idées 
relatives  au  goût,  au  fentiment,  aux 
objets  qui  intéreifenc  les  hommes 
dans  la  Vie  commune,  dans  la  Socié- 
té, dans  la  Religion.  Delà  ces  éter- 
a  5  nejles 
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nelles  logomachies,  qui  ont  fait  en- 
rouer tant  de  Do6leurs  fur  les  bancs, 
qui  ont  inondé  tant  de  papier  de  flots 
d'encre,  qui  ont  même  fait  quelque- 
fois répandre  des  flots  de  fang.  Il  efl 
incroyable  à  quoi  fe  réduifent  lesCon- 
troverfes  les  plus  fameufes ,  quand  on 
commence  par  bien  établir  l'écat  de 
la  Queflion  ,  &  par  fixer  d'une  ma- 
nière invariable  le  fens  des  termes 
qu'on  veut  employer.  Je  renvoyé  à 
l'excellent  Traité  du  célèbre  ÎVeren- 
fels  fur  cette  matière. 

Lorfque  les  hommes  font  traverfés 
par  de  femblabies  obiîacles  dans  l'ex- 
ercice de  leur  faculté  de  raifonner, 
(&  ils  le  font  prefque  toujours)  ils 
deviennent  capables  de  toutes  ces  in- 
conféquences ,  de  toutes  ces  extrava- 
gances  ,  qui  font  quelquefois  douter 
de  l'utilité  de  la  Raifon ,  &  même  de 
fon  exiilence.  Le  Pyrrhonifme  dérive 
immédiatement  delà;  mais,  quelque 
étalage  que  cette  monflrueufe  Sec- 
te faite  des  inconvéniens  dont  nous 
venons  de  parler ,  il  demeure  tou- 
jours 
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jours  vrai  qu'il  y  a  des  notions  uni-» 
verfelles  d'une  évidence  incontefla- 
ble ,  d^s  principes  démontrés ,  &  que 
les  conféquences  légitimes  qu'on  en 
tire  deviennent  équivalentes  aux  prin- 
cipes ,  &  acquièrent  la  même  certi- 
tude. Il  ne  s*agit  que  de  difliper  les 
préventions  ,  &  de  fixer  le  fens  des 
termes ,  pour  répandre  la  lumière 
où  régnoient  les  ténèbres ,  pour  rap- 
procher les  fentimens  les  plus  éloi- 
gnés ,  &  réunir  les  efprits  les  plus  di- 
vifés, 

Cqs  réflexions  conduifent  tout  na- 
turellement à  la  difculfion  qui  faic 
l'objet  de  ce  Traité.  L'Auteur  (a), 
Philofophe  judicieux  auili-bien  qu'E- 
crivain élégant  ,  y  a  raffemblé  avec 
une  brièveté  énergique  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  de  plus  précis  &  de 
plus  utile   fur   la  Do6lrine  du  Beau. 

Je 

(a)  Le  ?éxe  Tues-  Marie  André,  Jefuite, 
ProfelTeur  de  Mathématiques  à  Caen ,  né  le 
22  Mai,  J675.  La  France  Littéraire  ne  lui 
attribue  que  ce  feul  Ouvrage ,  qui  fut  im- 
primé à  Paris,  en  1741.  in  12. 
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Je  fus  véritablement  frappé  de  Tex- 
cellence  de  ce  petit  Ouvrage  ,  lorf- 
que  je  le  lus  pour  la  première  fois, 
peu  après  fa  publication.  L'idée 
m'en  étoit  toujours  refiée  ,  comme 
d'un  chef-d'œuvre  ;  &  ne  le  rencon- 
trant prefque  nulle  part ,  je  me  fuis 
propofé,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
non  feulement  de  le  relire  ,  mais  de 
le  faire  réimprimer.  J'ai  eu  de  la  pei- 
ne à  m'en  procurer  un  exemplaire, 
dont  je  fuis  redevable  aux  foins  obli- 
geans  de  Mr.  l'Abbé  Trubleî.  Ne 
voulant  pas  différer  plus  long-tems 
l'exécution  de  mon  deffein  ,  je  crois 
faire  un  véritable  préfent  au  Public 
en  rendant  cet  EiTai  plus  commun;  & 
je  profite  de  Toccafion  pour  y  joindre 
ce  Difcours  préliminaire ,  que  je  vais 
continuer  en  rendant  compte  des 
principaux  Ouvrages  fur  la  même 
matière  qui  ont  paru  dans  le  cours 
de  ce  Siècle  ,  afin  d*en  faciliter  la 
çomparaifon  avec  celui  qu'on  trouve 
clfins  ce  Volume. 
Je  commence  p^r  le  Traité  du  Beau^ 

m 


PRELIMINAIRE,    xiii 

où  Fon  montre  en  quoi  confijle  ce  que 
r on  nomme  ainji  ^  par  des  exemples  ti' 
rés  de  la  plupart  des  Arts  ^  des  Sciences^ 
par  J.  P.  de  Croufaz.  Profejfeur  en 
Fhilofophie  6?  en  Mathématiques  dans 
l'jîcadémie  de  Laufanne,  La  premiè- 
re Edition  de  ce  Traité  efl  de  17 14. 
en  un  Volume;  la  féconde  en  deux 
Volumes  parut  dix  ans  après ,  en 
1724.  Cefl  le  plus  eflimé  des  Oa- 
vrages  de  cet  Auteur.  J'ai  déjà  eu 
d'autres  occafions  de  dire  ce  que  je 
penfe  de  fa  manière  d'écrire ,  &  l'on 
peut  confulter  en  particulier  la  préfa- 
ce de  mon  Triomphe  de  l'Evidence, 
Comme  le  fujet  paroiiToit  alors  entiè- 
rement neuf,  on  fit  une  attention 
particulière  au  Traité  du  Beau,  &  il 
fut  bien  reçu.  Pour  éviter  à  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  la  peine  de  l'acquérir, 
ou  même  à  ceux  qui  le  polfédent  cel- 
le de  le  relire ,  nous  allons  en  donner 
l'Extrait  d'après  un  habile  Journalif- 
te  {a) ,  qui  en  rendit  compte ,    lorf- 

que 

(a)  Voyez  \c  Journal  Littéraire  de  la  Haye, 
Sept.  &  Oaob.  17 14, 
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que  la  première  Edition  vit  le  jour. 

Il  y  a  très  peu  de  termes  dont  les 
Hommes  fe  fervent  plus  fouvent  que 
celui  de  Beau  ;  &  cependant  rien 
n'efl  moins  déterminé  que  fa  fignifî- 
cation,  ni  plus  v^ague  que  l'idée  qui 
y  répond.  11  n*e(l  pas  croyable  pour- 
tant que  l'idée  du  Beau  foit  unique- 
ment l'effet  de  la  fantaifie ,  &  qu'el- 
le n'ait  pas  un  principe  fixe  qui  le  dé- 
termine :  il  s'agit  de  trouver  ce  prin- 
cipe. 11  efl  certain  que  le  terme  de 
Beau  exprime  le  rapport  de  certains 
objets  avec  nos  idées  &  nos  fenti- 
mens:  on  trouve  de  la  beauté  dans 
une  chofe, quand  on  s'apperçoit quel 
le  excite  quelque  idée  agréable,  ou 
quelque  fentiment  d'approbation. 

Mr.  de  Croujaz  donne  à  ce  terme 
deux  fignifications,  qu'il  faut  diftin- 
guer  avec  foin.  Il  y  a  un  Beau  rela- 
tif à  nos  fentimens,  &  qui  nous  cau- 
fe  quelque  plailir  ;  il  y  en  a  un  autre 
qui  ne  dépend  que  de  la  fpéculation  ; 
en  le  confidérant  de  fang  froid ,  nous 
le  trouvons  digne  de  notre  eftime, 

nous 
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nous  rapprouvons  fans  que  le  cœur 
en  foit  agité  :  il  plaît  à  notre  raifon 
l^ins  remuer  notre  cœur.  Quelque- 
fois Jes  idées  ëc  les  fentimens  font 
d'accord ,  &  un  objet  mérite  le  nom 
de  beau  dans  un  double  fens  :  quelque- 
fois les  idées  &  les  fentimens  fe  com- 
battent, alors  un  objet  ell  beau  à  un 
égard  ,  &  à  l'autre  il  manque  de 
beauté. 

On  peut  donc  pofer  en  fait  qu'il  y 
a  une  beauté  indépendante  du  fenti- 
ment:  il  s^'agit  d'en  découvrir  la  four- 
ce. 

La  variété  plaîc  effentiellement  à 
l'efprit  humain, elle  l'anime,  &  l'em- 
pêche de  tomber  dans  l'ennui  ;  mais 
cette  variété  pouffée  trop  loin,  l'em- 
barraffe  &  le  confond  :  il  faut  que  fu- 
niformité  s'y  mêle  pour  le  délaffer  & 
le  fixer  ;  il  aime  à  rapporter  plufieurs 
chofes  à  un  feul  chef.  La  diverfité 
multiplie  &  étend  fes  connoiflances , 
l'uniformité  le«  affermit  dans  fa  mé- 
moire. 

De  la  diverfité ,  réduite  ainfi  à  l'u- 

nifor*» 
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riformité ,  naifTent  la  régularité ,  Tor- 
dre ,  &  la  proportion  ;  trois  chofes 
qui  doivent  plaire  néceflairement  à 
l'efprit  humain.  La  régularité  eon- 
fifte  dans  Tunion  ,  ou  dans  TalTem- 
blage  de  chofes  égales:  ainll  un  trian- 
gle équilatéral ,  un  quarré ,  &e.  ont 
de  la  régularité.  L'ordre  a  lieu, 
quand  on  paffe  d'une  chofe  à  une  fé- 
conde ,  liée  à  la  précédente  par  quel- 
que reilemblance  j  c'ell:  avancer  d'u- 
ne différence  accompagnée  de  beau- 
coup d'égalité  à  une  troifieme  fort 
approchante  de  la  féconde ,  mais  un 
peu  plus  éloignée  de  la  première. 
Cet  ordre  efl  fi  nécefTaire  à  nos  idées, 
que  c'eft  Tunique  moyen  d'étendre 
fes  lumières ,  &  de  s'inftruire  avec 
fuccès  &  avec  certitude.  Enfin  la 
proportion  renferme  feule  tous  ces 
chefs;  Tunité  affaifonnée  de  variété, 
la  régularité  ,  &  Tordre.  Apperce- 
voir  de  la  proportion,  c'efl,  i.  com- 
parer des  objets  ;  2.  c'efl:  faire  plus 
d'une  coniparaifon  ;  3.  c'efl;  trouver 
entre  une  troifieme  chofe  &  une  qua- 
trième 


/ 
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trîeme  le  même  rapport  qu'on  avoic 
remarqué  entre  la  première  6i  la  fé- 
conde ,  &  ainfi  de  fuite. 

Voilà ,  félon  Mr.  de  Croufaz  ,  ks 
cara6teres  réels  du  Beau  ,  cara6leres 
qui  ne  dépendent  pas  de  la  fantaifie, 
mais  qui  ont  pour  baie  la  Nature  & 
la  Vérité. 

Le  Journalifle ,  dont  nous  fuivons 
TEx trait ,  s'arrête  ici  pour  faire 
quelques  objedlions  à  l'Auteur.  Il 
remarque  d'abord  que  pour  éclaircir 
une  matière,  on  n'a  jamais  le  droit 
de  fubflituër  une  autre  idée  à  celle 
que  l'ufage  attache  à  une  expreffion  ; 
il/auc  feulement  débrouiller  cette  idée, 
en  la  féparant  d'autres  idées  acceflbi* 
res  qui  la  rendent  confufe.  Le  ter- 
me de  Beau,  par  exemple,  &  celui 
de  Bon  y  n'excitent  pas  dans  refpric 
la  même  idée;  un  Ecrivain  ne  doit 
par  conféquent  pas  les  confondre,  il 
efl:  feulement  appelle  à  les  réduire  à 
l'idée  précife  qu'ils  font  naître  cha- 
cun en  particulier.  Or  Mr.  de  Crou» 
faz  paroîc  s'écarter  de  cette  règle  : 
b  les 
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les  carafteres  réels  qu'il  donne  du 
Beau  conviennent  parfaitement  à  ce 
qui  eO:  fimplement  bon.  L'efpric  ne 
tient  pourtant  pas  la  même  route  à 
l'égard  de  Tun  &  de  l'autre  ;  il  fe 
borne  à  la  fimpîe  approbation  de  ce 
qui  efl:  bon;  il  fait  plus  à  l'égard  du 
Beau^  en  l'approuvant  il  l'admire. 

Il  y  a  donc  plus  dans  le  Beau  que 
dans  le  Bon;  &  ce  plus  efl:  pour  l'or- 
dinaire un 'agrément,  un  extraor- 
dinaire qui  plait.  Une  Maifon  mé- 
diocre où  l'on  trouvera  la  variété  af- 
faifonnée  d'uniformité ,  la  régularité , 
l'ordre,  la  proportion,  une  telle  Mai- 
fon fera  bonne  fans  être  belle;  mais 
celle  qui  étale  toutes  les  propriétés  du 
Bon  réunies  par  un  effort  extraordi- 
naire de  l'Art,  pour  faire  un  effet  a- 
gréable  &  furprenant ,  mérite  d'être 
appellée  belle. 

L'Auteur  auroit  dû  mettre  aulîî 
d'abord  entre  les  cara6leres  effentieU 
du  Beau ,  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
certains  objets  &  nos  organes;  il  en 
parle  fouvent  dans  la  fuite  de  fou 

Ou- 


PRELIMINAIRE.     x!x 

Ouvrage ,  &  quelquefois  même  il  fait 
confiiler  le  Beau  en  cela  feul.  Per- 
fonne  ne  foutiendra  que  la  lumière  ne 
foit  belle  ;  fa  beauté  ne  fçauroic  pour- 
tant confifler  dans  la  variété  jointe 
à  l'uniformité  :  on  l'admire  de  la  mê- 
me manière ,  qu'on  admire  une  glace 
fort  unie,  une  boule  de  cryftal,  un 
beau  diamant;  elle  ne  nous  charme 
que  par  le  rapport  que  le  Créateur  a 
mis  entre  nos  fens  &  tous  les  corps 
lumineux. 

En  appliquant  les  règles  qu'il  a  po- 
fées  à  l'Architefture,  à  la  bienféan- 
ce  des  mœurs  ,  à  la  flrudlure  du 
corps  humain,  &  à  la  parure,  Mr. 
de  Croufaz  s'efforce  de  faire  voir  que 
ce  qu'on  appelle  Beau  à  tous  ces 
égards ,  juftifie  la  définition  qu'il  a 
donnée  de  la  Beauté.  Il  prévient  en- 
fuite  quelques  difficultés,  en  établif- 
fant  des  principes  propres  à  les  ré- 
foudre.  Quand  on  allègue ,  par 
exemple,  que  les  repréfentations  des 
chofes  les  plus  hideufes  peuvent  avoir 
leur  beauté,  il  eft  aifé  de  répondre 
b  2  que 
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que  ce  n'efl  pas  les  chofes  repréfen- 
tées  qu'on  y  admire  ;  c'efl  leur  ref- 
femblance  parfaite  avec  ces  chofes, 
&  le  degré  fupérieur  d'imitation. 
Pour  les  grotefques ,  elles  plaifent  par 
le  rapport  de  convenance  qu'on  trou- 
ve entre  le  deifein  du  Peintre  &  l'é- 
Xécution.  D'ailleurs  on  fe  plait  quel- 
quefois aux  figures  les  plus  irrégu- 
lieres ,  parce  que  leur  vue  fortifie 
l'amour  inné  qu'on  a  pour  la  propor- 
tion, &  y  rend  d'autant  plus  fenfî- 
ble.  11  faut  encore  que  des  différen- 
tes manières  de  comparer  les  objets 
réfultent  des  proportions  de  différen- 
te efpece.  On  trouvera  une  partie 
belle  en  la  comparant  avec  elle-mê- 
me, fa  hauteur  avec  fa  largeur ,  &c. 
mais  cette  même  partie  pourra  être 
trouvée  défedlueufe,  fi  l'on  n'y  re- 
marque pas  un  jufle  rapport  avec  fon 
Cout. 

Pour  éviter  la  confufion ,  il  faut 
dans  la  comparaifon  de  divers  objets 
obferver  d'en  choifir  qui  foienc  du 
même  genre,  ou  qui  s'aflbrtiffent  du 

moins 
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moins  par  quelque  reflemblance.  Les 
objets  qui  nous  paroiffenc  manquer 
de  régularité  5  peuvent  pourtant  être 
heaux  ;  il  fe  peut  que  leur  proportion 
foit  trop  compofée  par  rapport  à  nos 
lumières, &  qu'elle  échappe  à  nos  re- 
cherches. Alors  ces  objets  ne  font 
pas  beaux  pour  nous;  mais  ils  peu- 
vent l'être  pour  des  perfonnes  plus  é- 
clairées ,  Ôc  s'ils  paffent  la  portée  de 
l'humanité,  pour  des  Intelligences 
d'un  ordre  fupérieur.  Enfin  les  pro- 
portions peuvent  varier  fans  cefler 
d'être  des  proportions.  Un  Architec- 
te peut  choiiir  un  ordre  &  des  pro- 
portions à  fon  gré ,  pourvu  qu'enfui- 
te  fon  Ouvrage  ne  fe  démente  pas, 
&  qu'il  réponde  à  fon  Projet.  Il  peut 
faire  un  bâtiment  régulier  &  beau, 
fans  s'attacher  aux  idées  des  Anciens, 
à  qui  l'habitude  accorde  exclufive- 
Tnent  la  perfe6lion. 

Les  fources  de  la  prévention  fur  le 

Beau  ne  font  pas  difficiles  à  trouver; 

on  voit  fans  peine  que  les  principales 

font  le  tempérament ,    l'amour  -  pro- 

b  3  pre. 
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pre,  l'habitude,  les  pallions,  &  fur- 
tout  la  légèreté  fi  ordinaire  aux  hom*' 
mes,  &  qui  donne  tant  de  prix  à  la 
Mode  auiii  capricieufe  qu'elle.  Mais 
les  méprifes  où  ces  préventions  nous 
font  tomber,  ne  prouvent  pas  qu'il 
n'y  ait  un  Beau  fixe  ôc  déterminé; 
tout  xromme  les  égaremens  où  Ton  fe 
laiile  entraîner  au  détriment  de  la  vé- 
rité &  de  la  juflice,  ne  prouvent  point 
que  le  julle  &  le  vrai  ne  foient  que 
des  chimères. 

Quoique  le  Beau  puiiTe  être  déter- 
miné par  le  Jugement,  il  efl  pour- 
tant vrai  que  nos  fentimens  fur  la 
èeauîé  préviennent  pour  l'ordinaire 
nos  réflexions.  L'homme  efl  capa- 
ble d'idées  &  de  fentimens;  c'eft  un 
principe  d'expérience  ;  ôl  par  un  ef- 
fet de  la  fageife  admirable  auffi  bien 
que  de  l'infinie  bonté  du  Souverain  E- 
tre,  ce  qui  mérite  d'être  approuvé, 
doit  en  même  tems  exciter  des  fenfa- 
tions  agréables,  comme  réciproque- 
ment ce  qui  fait  des  irapreffions  agréa- 
bles fur  les  -organes  de  nos  ièns, 

quand 
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quand  ils  ne  font  point  dérangés,  a- 
git  d'une  manière  dont  l'idée  nous 
plairoit  déjà  par  elle-  même,  fi  nous 
en  avions  la  connoiflance.  Cet  ac- 
cord auroit  été  d'une  confiance  par- 
faite, fans  la  dépravation  delà  Na- 
ture Humaine,  altérée  par  la  chute 
qui  a  attiré  la  malédidlion  de  Dieu 
iur  la  Terre  ,  &  caufé  du  dél ordre 
dans  les  organes  de  nos  fens;  leur  dé- 
rangement efl:  encore  fouvent  reifec 
du  dérèglement  de  nos  pères  ,  de  l'é- 
ducation ,  &  de  l'intempérance  qui 
gâte  les  fenfations  naturelles. 

La  notion  du  Goût  dérive  immé- 
diatement de-là.  Le  Bon-goût  nous 
fait  d'abord  eflimer  par  fentiment  ce 
que  la  Raifon  auroit  approuvé  par 
principe ,  &  nous  fait  rejetter  par  un 
fentiment  qui  déplait  ce  que  la  Rai- 
fon auroit  condamné  après  un  exa- 
men judicieux.  Le  mauvais  goût  a- 
git  d'une  manière  diredlement  oppo- 
fée.  On  peut  naître  avec  un  tempé- 
rament fi  heureux ,  avec  les  organes 
des  fens  &  de  l'imagination  fi  bien 
b  4  dif- 
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dirpofés,  que  nos  fentimens  s'accor^ 
dent  toujours  prefque  exaftement  a- 
vec  notre  raifon.  Mais  d'ordinaire 
il  faut  redlifier  par  i'éiude  Tes  idées 
fur  le  Beau,  afin  de  re6tifier  fes  fen- 
timens,  qui  enfin  accoutumés  à  fe 
régler  fur  les  décifions  de  la  Raifon, 
s'accoutument  auffi  à  s'exciter  avec 
promtitude,  &  à  précéder  la  réfle- 
xion.    Revenons  à  la  Beauté. 

Celle  qu'on  trouve  dans  un  objet, 
n'efl  pas  toujours  Tunique  eflfet  de 
fon  mérite;  elle  eft  fouvent  relevée 
par  quelque  rapport  qu'elle  a  avec  les 
difpofkions  où  l'on  fe  trouve.  Un 
homme  fier  &  audacieux  trouvera 
que  la  fierté  augmente  l'éclat  de  la 
beauté  ,  tandis  qu'un  air  de  douceur 
&  de  complaifance  feront  le  même 
effet  fur  un  homme  o'un  cara6lere 
modeile  &  pacifique- 

Pour  remonter  plus  haut  encore,  la 
première  propriété  de  l'ame  eft  de 
penfer ,  &  de  fentir  qu'elle  penfe. 
Nous  paroifTons  nés  pour  être  affec- 
tés,   ik  comme  pénétrés  de  fenti- 

mens: 
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mens;  ils  décident  de  notre  bonheur, 
ou  de  notre  roalheur.  Plus  ces  fén- 
timens  font  vifs,  pourvu  qu'ils  ne  foi- 
ent  pas  douloureux ,  plus  ils  nous 
charment,*  parce  qu'ils  fervent  d'au- 
tant mieux  à  nous  préferver  de  l'en- 
nui, la  fituation  du  monde  la  plus 
infupportable. 

Trois  qualités  principales  dans  les 
objets  font  propres  à  exciter  en  nous 
des  fentimens  vifs ,  &  à  nous  faire 
mieux  fentir  le  prix  de  la  beauté.  Ces 
qualités  font  la  grandeur,  la  nouveau- 
té,  &  la  diverfité.  i.  La  grandeur. 
L'homme  fe  croit  grand,  &  par-là 
les  petites  chofes  ne  lui  paroilTent  pas 
allez  dignes  d'attention  ;  tout  ce  qui 
porte  l'empreinte  de  la  grandeur,  fait 
naître  en  lui  des  fentimens  vifs  &  du- 
rables. 2.  La  nouveauté  réveille 
l'attention  ;  &  il  efl:  certain  que  la  vi- 
vacité de  nos  fentimens  répond  au 
degré  de  notre  attention.  3.  La  di- 
verfité  produit  tout  enfemble  l'effet 
de  la  grandeur  &  de  la  nouveauté; 
la  multitude  qu'elle  préfente ,  fupplée 
b  5  à 
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à  la  grandeur,  &  forme  elle-même 
une  efper  de  grandeur.  D'ailleurs 
la  diverfité  offrant  à  Tame  différens 
objets,  ou  différentes  propriétés  du 
même  objet,  a  le  mérite  de  h  nou- 
veauté ,  en  faifant  paffer  fucceffive- 
ment  l'ame  d'un  état  à  un  autre. 

Mais  ces  cara6leres  que  l'Auteur 
efliime  néceffaires  pour  produire  le 
BcaUj  ne  prouvent -ils  point ,  que 
dans  ridée  générale  qu'il  en  a  don- 
née, il  l'a  confondu  avec  le  ^o«,  com- 
me on  l'a  déjà  remarqué  ci-deffus. 
Selon  lui ,  la  grandeur ,  la  nouveauté 
&  la  diverfité  ne  font  que  donner 
fecours  à  la  beauté  pour  la  rendre  plus 
frappante;  mais  félon  la  vérité,  & 
l'ufage  reçu  des  termes,  ces  qualités 
unies  à  la  bonté  d'un  objet  d'une  ma- 
nière qui  nous  frappe  ,  conftituent 
j'effence  du  Beau  ,  ëc  le  diftinguent 
de  ce  qui  efl  fimplement  Bon.  Si  tous 
les  ouvrages  de  la  Nature  &  de  l'Art , 
également  familiers  à  nos  yeus ,  nous 
offroient  le  même  degré  de  perfec- 
tion, tout  feroit  bon  dans  le  Monde; 

mais, 
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mais ,  à  proprement  parler ,  il  n'y  au- 
roic  rien  de  beau, 

h^  Beauté  étend-elle  fes  impreffions 
jufqu'aux  bêtes  ?  Mr.  de  Croujaz  le 
prétend ,  quoiqu'il  avoue  qu'elles  n'en 
ont  pas  comme  nous  une  idée  claire. 
Les  animaux  d'une  même  efpece  Ten- 
tent la  convenance  qu'ils  ont  les  uns 
avec  les  autres ,  &  l'imprefllon  réci- 
proque de  leur  vue  doit  être  accom- 
pagnée de  quelque  fentiment  agréa- 
ble. 

La  beauté  des  chofes  mêmes  qui 
n'ont  rien  de  corporel,  ne  laifiè  pas  de 
fe  faire  fentir  avant  la  réflexion  :  on 
eft  charmé  au  fimple  récit  d'une  ac- 
tion vertueufe.  La  Vertu  eft  û  né- 
ceflaire  au::  hommes ,  que  leur  Créa- 
teur n'auroit  pas  pourvu  à  leurs  be- 
foins  d'une  manière  digne  de  fa  bon- 
té,  s'ils  ne  pouvoient  venir  à  bout  de 
la  démêler  d*avec  le  Vice  ,  que  par 
le  long  chemin  de  l'inltruftion  &  de 
la  méditation. 

Ceci  conduit  l'Auteur  à  tirer  des 
ufages  plus  importans  de  fa  théorie, 

dont 
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dont  il  fait  l'application  à  trois  grands 
fujets,  à  la  Science,  à  la  Vertu,  & 
à  l'Eloquence. 

Les  grandes  diverfités  que  renfer- 
ment les  Sciences ,  fe  réuniflent  toutes 
dans  un  feu!  point,  Tévidence  &  la 
certitude.  Tout  y  eft  uniforme  à 
cet  égard,"  les  confequences  les  plus 
éloignées ,  lorfqu'elles  font  dédui- 
tes avec  la  précaution  nécelTaire, 
égalent  leurs  principes  du  côté  de  la 
certitude. 

La  beauté  de  la  Phyfique  fe  trouve 
établie  d'elle-même  fur  les  principes 
du  Beau  ;  c*effc  une  Théologie  natu- 
relle qui  nous  apprend  à  admirer  ,  à 
aimer  ,  &  à  fervir  le  Créateur.  La 
confidération  de  tout  fUnivers  en- 
femble  éblouit  &  charme  ;  &  dès 
qu'on  entre  dans  un  plus  grand  dé' 
tail,  les  idées  déterminées  qu'on  for- 
me de  chaque  fujet ,  nous  frappent  & 
nous  raviflènt  encore  plus  que  les 
idées  vagues  &  générales  qui  s'étoient 
d'abord  excitées  en  nous.  Rien  n'eft 
plus  propre  que  cette  Science  à  pro- 
duire 
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duire  d'agréables  agitations,  des  plai- 
firs  toujours  vifs,  toujours  nouveaux, 
des  plaifirs  dont  nous  fommes  tou- 
jours les  maîtres  ,  &  qui  ne  dépen- 
dent point  de  Tincertitude  des  évc- 
nemens.  Les  foins  qu'on  fe  donne 
pour  découvrir  quelque  phénomène 
nouveau  ,  nous  occupent  avec  une 
douceur  exempte  de  tout  mélange 
d'amertume  ;  le  bonheur  de  trouver 
ce  que  l'on  cherchoit,  efl:  un  inflanc 
délicieux;  on  fent  accroître  fes  con- 
noiflances  avec  une  efpece  de  tranf- 
port;  on  ne  s'en  trouve  jamais  rafla- 
fié ,  on  en  jouit  fans  dégoût ,  on  en 
defire  de  nouvelles  fans  inquiétude. 
Ce  feroit  à  tort  qu'on  regarderoic 
comme  mal  employées  les  peines 
qu'exige  cette  Science ,  ôc  qu'on  l'ac- 
cuferoit  de  n'être  qu'un  amas  de  con- 
je6lures  &  d'incertitudes.  Il  eft  cer- 
tain qu'un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes qui  étoient  autrefois  ignorés, 
ont  été  découverts  dans  ces  derniers 
fiecles ,  &  que  cette  Science  eft  pref- 
que  toute  fondée  fur  des  faits  avérés 

& 
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&  inconteftables.  Sa  certitude  va 
plus  loin  encore  ;  la  doftrine  du  mou- 
vement efl  remplie  de  théorèmes  dé- 
montrés. Tous  les  phénomènes  de  la 
Lumière ,  fa  force ,  fa  dire6lion ,  fes 
détours  quand  elle  paffe  par  des  mi- 
lieux difFérens ,  les  fuites  furprenan- 
tes  de  ces  détours ,  les  règles  -de  cet 
Art  enchanteur  qu'on  appelle  la  Per- 
fpedlive  ,  tout  cela  efl  prouvé  juf- 
qu'aux  derniers  détails.  Si  la  diver- 
fité  réduite  à  funité ,  fi  l'irrégularité 
ramenée  à  Tordre ,  font  les  carafte- 
res  réels  de  la  Beauté ,  où  trouvera-t- 
on plus  de  beauté  que  dans  la  Phyfi- 
que  ?  Elle  vient  à  bout  de  ranger 
exaflement  cette  multitude  innom- 
brable de  corps  dans  un  petit  nom- 
bre de  genres ,  &  de  diflribuer  par 
ordre  chaque  genre  dans  fes  efpeces. 
C'eft  ce  dont  TAuteur  fait  l'applica- 
tion aux  Plantes  &  aux  Etoiles.  Il  dé- 
couvre auffi  les  prérogatives  de  la 
Phyfique  dans  l'infinité  de  grandeur 
qui  nous  environne  ,  &  dans  les  infi- 
nis en  petitefle ,  dont  la  confidéra- 

tion 
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tion  n*abforbe  pas  moins  que  celle  des 
infinis  en  grandeur.  Les  Mathémri- 
tiques  font  fans  contredit  une  partie 
de  la  Phyfique  ;  &  c'efl:  fur-tout  par 
leur  moyen  que  l'efprit  découvre  avec 
raviflement  des  uniformités  qui  fe 
foutiennent  parmi  des  diverfités  infi- 
nies. C'eft  par  cette  raifon  qu'on  ne 
peut  qu'admirer  cette  fentence  de 
Platon ,  Dieu  eft  Uterneî  Géomètre. 

L'Hiftoire  nous  offre  des  événe- 
mens  dignes  d'attention ,  des  inflruc- 
tions  propres  à  nous  rendre  habiles  & 
prudens ,  &  des  motifs  à  la  Vertu , 
des  variétés  enfin  furprenantes ,  ré- 
duites à  funité.  La  prodigieufe  di- 
verfité  de  l'Hiftoire  peut  être  rangée 
fous  deux  unités,  ou  deux  dalles; 
on  y  découvre  d'un  côté  les  effets 
glorieux  de  la  Vertu ,  &  de  l'autre 
les  fuites  honteufes  du  Vice. 

Pour  juger  folidement  de  l'Hiftoi- 
re, &  en  bien  connoître  la  beauté^  il 
faut  faire  attention  au  rapport ,  ou  à 
la  proportion  qu'on  peut  obferver  en- 
tre les  fins  qu'elle  fe  propofe,  &  les 

mo- 
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moyens  qu  elle  employé  pour  y  par- 
venir. Elle  a  deux  fins,  l'une  d'inftrui-^ 
re  les  hommes  de  la  vérité,  l'autre  de 
leur  rendre  la  connoiflance  de  la  vé^ 
rite  utile,  i.  On  fent  de  la  beauté 
dans  l'Hifloire  quand  on  y  trouve  de 
quoi  s'aflurer  de  l'habileté,  &  fur-tout 
de  la  fincérité  d'un  Auteur  ;  quand 
on  a  droit  de  conclurre  qu'il  n'a  pas 
été  trompé  lui-même,  &  qu'il  n'a  pas 
voulu  tromper  les  autres.  2.  La  con- 
noiflance de  la  vérité  ne  nousfçaurcit 
être  utile  fans  un  détail  de  circnoftan* 
ces  néceflaires;  il  ne  fuffit  pas  de 
fçavoir  qu'un  événement  efl  vrai, 
nous  n'en  tirons  point  de  profit  pour 
notre  conduite,  Ci  nous  ignorons  le 
concours  des  moyens  qui  en  ont  été 
la  caufe. 

Chaque  morceau  des  Sciences  peut 
encore  avoir  fa  beauté  à  part,  relati- 
ve au  fiijet  que  l'on  traite ,  ou  à  la 
manière  dont  on  le  traite.  La  gran* 
deur  d'un  fujet.  Ton  utilité,  fa  diffi- 
culté ,  répandent  de  la  beauté  fur  l'ex- 
plication qu'on  en  donne  ;    mais  la 

ciar- 
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clarté  de  cette  explication ,  la  facilité 
avec  laquelle  on  développe  ce  ftijec 
grand,  intéreflant,  &  qui  avoit  paru 
difficile ,  joint  une  féconde  hsauîé  k 
cette  première.  Ceci  efl  fufceptible 
de  détails  fort  intéreflans,  mais  nous 
les  fupprimons  pour  venir  à  la  beauté 
de  la  vertu. 

Les  uns  placent  le  principe  de  nos 
devoirs  dans  nos  véritables  intérêts; 
les  autres  dans  l'éclat  même  qui  en- 
vironne la  vertu ,  &  qui  nous  oblige 
à  nous  y  attacher  ;  d'autres  enfin 
dans  la  volonté  de  Dieu ,  à  laquelle 
nous  fommes  indifpenfablement  obli- 
gés de  nous  foumettre.  Ce  n'efl  qu'en 
réunifiant  ces  trois  principes,  qu'on 
■peut  déterminer  avec  fuccès  en  quoi 
confifi:e  la  beauté  de  la  vertu. 

Elle  refaire  de  la  liaifon  néceflaîre 
entre  la  vertu,  les  facultés  &  la  féli- 
cité de  l'Homme.  La  vertu  efl  uti- 
le, la  vertu  a  un  éclat  qui  lui  efl 
propre,  la  vertu  efl:  commandée  de 
Dieu.  D'un  autre  côté  les  hom- 
mes ont  des  facultés  elTentielles  qui 
c  ks 
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les  portent  à  travailler  à  Tavance- 
ment  de  leurs  intérêts ,  à  Tacquifition 
d'une  véritable  perfection,  &  à  fe 
foumettre  à  un  Dieu ,  qui  veut  que 
leur  conduite  réponde  au  but  pour  le- 
quel il  les  a  créés,  &  qui  fe  propofe 
de  manifefler  en  eux  fa  bonté  infi- 
nie ,  s*ils  agifTent  conformément  à 
Texcellence  de  leur  nature.  Ainfi  les 
trois  principes  de  la  vertu  font  trois 
fondemens  de  fa  beauté ,  puifque  leurs 
différences  produifent  Tunitéen  fe  ré- 
duifanc  à  la  convenance. 

Ce  qu'eft  l'évidence  par  rapport  à 
la  Vérité,  la  convenance  l'efl:  par 
rapport  à  la  Vertu.  Pour  prouver  u- 
ne  vérité,  on  va  de  lumière  en  lu- 
mière jufqu'à  l'évidence  la  plus  fim« 
pie;  pour  prouver  qu'une  chofe  ell: 
jufte ,  on  va  de  rapport  en  rapport  juf- 
qu'à  la  convenance  la  plus  fenfible. 
On  prouve ,  par  exemple ,  que  6  fois 
5  font  30,  parce  que  30  &  trois  di- 
xaines  c'eft  la  même  chofe  ;  on  prou- 
ve que  trois  dixaines  font  6  fois  5,  par- 
ce que  a  fois  5  &  une  dixaine  font  le 

même 
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même  nombre,  &  qu  ainfi  le  triple  de 
2  fois  5  eft  le  triple  d'une  dixaine;  a- 
lors  on  eft  arrivé  à  Tévidence  la  plus 
ilmple.  De  même  on  prouve  que 
l'homme  doic  fonger  à  fes  intérêts  & 
à  fa  perfeétion ,  en  difant  que  Dieu 
nous  a  donné  une  certaine  nature, 
qu'il  veut  que  notre  conduite  y  foie 
conforme,  &  qu'il  le  veut  parce  qu'il 
veut  ce  qui  eft  convenable. 

Une  autre  beauté  de  la  vertu  con- 
fifte  dans  la  conformité  qu'elle  nous 
donne  avec  Dieu,  qui  eft  fans  con- 
tredit la^ beauté  ejjentielle.  Elle  nous 
fait  approuver  ce  que  Dieu  approu- 
ve ,&  aimer  ce  qu'il  aime.  Elle  nous 
porte  à  l'imiter  ,  en  produifant  par 
un  a6le  libre  des  chofes  dont  nous 
puiftions  dire  ce  qu'il  a  dit  lui-même 
de  fes  ouvrages:  Ce  que  je  "jiens  de  fai- 
re ejt  bon, 

Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  feulement 
une  liaifon  entre  la  vertu  &  nos  inté- 
rêts éternels,  mais  encore  entre  la 
vertu  &  no3  intérêts  préfens.  Sans 
elle  on  ne  coure  qu'après  une  félicité 
c  2  exté- 
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extérieure  &  chimérique;  on  ne  fe 
procure  pas  cette  tranquillité,  cette 
fatisfaftion ,  ce  fonds  de  félicité  ,  qui 
feuls  nous  mettent  en  état  de  goûter 
le  bonheur  attaché  à  la  pofTeflîon  des 
objets  du  dehors.  Sans  cette  vertu 
3a  fociété  ne  vaudroit  pas  la  folitude 
la  plus  affreufe;  avec  elle  onefl  uti- 
le à  foi-  même  en  même  tems  qu*on 
Tefl  aux  autres. 

Quand  on  entre  dans  le  détail  des 
Vertus  divifées  en  difFérens  genres  ôc 
en  différentes  efpeces ,  on  voit  qu'il 
ii'y  a  rien  où  la  variété  fe  réduife  plus 
exaélement  à  l'unité,  &  par  confé- 
quent  qu'on  ne  rencontre  nulle  part 
une  auffi  véritable  beauté  que  dans  les 
Vertus.  Elles  aboutiffent  toutes  aux 
lumières  de  la  Raifon ,  comme  à  un 
centre;  rien  n'eft  vertueux  que  ce 
que  la  Raifon  approuve  &  eftime 
convenable. 

L'Eloquence  efl  une  fource  de 
èeautés.  D'où  coule  cette  fource? 
Cicéron  ne  voit  rien  dans  l'Eloquence 
de  fi  digne  d'admiration  que  la  varié- 

té 
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te  des  caractères  qu'on  remarque 
dans  les  ouvrages  des  Orateurs  diflin- 
gués ,  qui  par  des  routes  différentes 
&  également  belles ,  font  pourtant 
arrivés  au  même  but,  &  ont  obtenu 
le  même  prix.  Il  y  a  donc  dans  l'E- 
loquence différentes  efpecesqui  abou- 
tiffent  à  l'unité ,  &  par  conféquent  il 
y  a  une  beauté  véritable.  Elle  règne 
dans  le  langage  en  général:  quelque 
différence  qu'il  y  ait  entre  les  génies 
des  hommes  ,  entre  leurs  manières 
de  penfer  &de  s'exprimer,  on  y  trou- 
ve pourtant  des  traits  uniformes. 
Chaque  langue  afes  règles;  elles  font 
le  fruit  de  la  liberté  guidée  par  la  Rai- 
fon;  tous  les  hommes  pour  former 
leur  langage  ont  confulté  les  lumières 
naturelles,  ils  ont  parlé  conféquem- 
ment  à  la  manière  dont  ils  penfoient. 
Toutes  les  langues  mettent  de  la  dif- 
férence, plus  ou  moins  marquée  à 
proportion  du  degré  de  perfe6lion 
qu'elles  ont  atteint,  entre  les  termes 
qui  fervent  à  exprimer  les  fujers ,  leurs 
propriétésjles  a6lions,  lescirconftances 
c  3  du 
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du  nombre,  du  tems,  &c.  Nos  î- 
dées,  ce  chaos  (i  abondant  de  tarit 
de  chofes différentes,  fe  débrouillent, 
&  en  fe  réduifant  avec  juflefTe  à  un 
petit  nombre  de  clafTes,  préfentent 
à  refprit  une  véritable  beauté.  Uu^ 
rite  de  génie  qui  règne  dans  chaque 
langue,  en  fait  une  des  principales 
beautés,  Ce  génie  efl:  ordinairement 
la  manière  de  s'exprimer  que  le  peu- 
ple a  introduite  &  confirmée  par  Tu- 
fage,  parce  qu'elle  a  un  rapport  réel 
à  fes  organes  &  à  fon  tour  d'efprit. 

La  Z^Mwr^' de  l'Eloquence  efl  enco- 
re fondée  fur  fa  convenance  avec  le 
but  auquel  elle  efl  deflinée.  Le  lan- 
gage étant  établi  pour  futilité  des 
hommes  ,  il  faut  par  conféquent, 
quand  on  parle,  avoir  en  vue  de  faire 
pafTer  dans  l'efprit  des  autres  des 
idées  juftes,  &  des  fentimens  raifon- 
nables.  Les  ornemens  qui  ne  fervent 
qu'à  pallier  les  erreurs ,  s'attirent  le 
mépris  de  ceux  qui  ont  du  goût  pour 
la  vérité,  dès  qu'ils  ontdiiTipé  le  faux 
écl^t  qui  les  avoit  éblouïs.  La  véri- 
té 
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té  efl:  eflenticlle  à  l'Eloquence,  donc 
la  beauté  dépend  de  la  convenance 
des  ornemens  d'un  difcours  avec  le 
mérite  de  la  penfée  qu'on  veut  em- 
bellir. 

La  beauté  des  fiftions  même  confi- 
fle  dans  une  vérité  hypothétique  ^  c'efl- 
à -dire,  dans  la  liaiibn  exaéle  d'un- 
fujet  qu'on  fuppofe  avec  tout  ce 
qu'on  en  dit;  c'efl:  cette  vérité  qui 
fait  le  mérite  des  Fables  &  dQs  Pro- 
fopopées.  Elle  doit  fe  trouver  juf- 
ques  dans  les  Romans  &  les  Contes 
des  Fées. 

L'aptitude  des  moyens  qui  les  rend 
propres  pour  le  but  auquel  on  les  dcf- 
tine,  étant  une  beauté  réelle,  tout  ce 
qui  peut  rendre  le  langage  plus  in- 
flrudlif  eft  par-là  même  beau.  L'E- 
loquence exige  donc  qu'on  employé 
des  termes  propres  à  exciter  dans  Ye^- 
prit  des  Auditeurs  les  idées  qu'on  veut 
y  produire,  &rien  au-delà;  d^s  ter^ 
mes  ufités,  qui  ne  l'arrêtent  point; 
des  conflruclions  approuvées ,  qui 
ne  lui  caufcnt  point  d'embarras;  un 
c  4  ftyle 
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ftyle  coulant  &  attachant,  que  l'O- 
rateur fait  encore  \aloir  par  le  gefle 
&  la  prononciation.  En  un  mot  on 
ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  fert  à 
réveiller  &  à  foutenir  l'attention. 

La   brièveté  peut  être   regardée 
comme  une  des  beautés  du  langage  : 
il  efl:  beau  d'arriver  à  un  but  louable 
par  le  chemin  le  plus  court.     Mais 
cette  brièveté  ne  doit  point  être  une 
caufe  d'obfcurité;  elle  efl  déplacée, 
quand  on  veut  énoncer  des  vérités  u- 
tiles ,  qu'il  ne  faut  pas  faire  pafler  ra- 
pidement devant  les  yeux.     S'il  y  a 
de  l'art  à  faire  naître  des  idées  prom- 
tement ,  il  n'y  en  a  pas  moins  à  les 
imprimer,  à  les  graver  en  cara6leres 
ineffaçables.    La  jufle  brièveté  &  la 
jufle  étendue*  ont  leur  beauté,    qui 
dépend  du  rapport  où  elles  fe  trou- 
vent avec  le  fujet  &  avec  la  portée 
de  l'efprit  de  ceux  à  qui  l'on  parle. 

Il  doit  y  avoir  encore  une  certaine 
égalité,  une  proportion  convenable 
d'élévation  &  de  fimplicité  entre  la 
matière  qu'on  traite,  &  le  ftyle  dont 

on 
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on  fe  fert.  Ovide  pèche,  par  exem- 
ple, contre  cette  règle,  quand  parmi 
les  grandes  &  effrayantes  circonflan- 
ce  du  Déluge  dont  il  fait  la  defcrip- 
don,  il  parle  des  Loups  qui  nagent 
pêle-mêle  avec  les  Agneaux  :  cet  ob- 
jet eft  trop  petit,  pour  que  refprit, 
après  avoir  été  frappé  d'un  fpedla- 
cle  étonnant ,  puifTe  defcendre  juf- 
qu*à  y  donner  fon  attention. 

Quand  on  n'a  pas  le  deffein  d'in- 
ftruire ,  mais  qu'on  s'attache  unique- 
ment à  plaire,  tout  ce  que  l'on  die 
dans  ce  deflein  pafîe  pour  beau,  dès 
qu'on  obtient  le  fuccès  defiré ,  pour- 
vu que  d'ailleurs  l'objet  foit  innocent. 
Mr.  de  Croufaz  entre  ici  dans  le  détail 
des  ornemens  du  difcours,  &  il  ap- 
plique ^Qs  règles  à  différentes  Pièces 
qui  n'ont  pour  but  que  d'amufer ,  com- 
me l'Epigramme,  la  Satyre,  le  Son- 
net, &c.  Il  paffe  enfuite  à  l'Elo- 
quence ,  qui  a  pour  but  d'émouvoir 
les  patTions. 

Ce  qu'on  dit  dans  cette  vue  efl 

beau,  quand  il  y  a  une  convenance 

c  5  en- 
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entre  les  émotions  qu  on  veut  exci- 
ter, &  les  exprelTions  qu'on  emplo- 
yé. Quand  il  s'agit  d'éclairer,  il 
faut  ménager  l'attention,  &lui  laifler 
toute  fa  liberté  ;  mais  pour  agiter  un 
cœur,  il  faut  le  furprendre,  car  c'efl 
de  jla  furprife  que  les  Paffions  tirent 
leur  force  ;  il  ne  faut  pas  lui  laifler  le 
tems  de  fe  reconnoître;  on  doit  l'é- 
branler par  les  figures  de  Rhétorique 
les  plus  propres  à  l'émouvoir  :  cepen- 
dant elles  ne  doivent  jamais  être  af- 
fez  outrées  pour  faire  perdre  de  vue 
la  vérité  :  le  grand  Art  confifte  à 
bien  imiter  la  Nature  ;  tout  ce  qu'on 
met  en  œuvre  pour  faire  naître  des 
paflîons,  doit  être  dans  celui  qui  par- 
le l'effet  de  ces  mêmes  palfions  qu'il 
veut  faire  naître. 

Dans  la  première  Edition  du  Traî- 
té  J«Z?^5«,  le  Chapitre  dernier  concer- 
ne la  Mufique,  &  remplit  prefque 
feul  la  moitié  de  l'Ouvrage.  Mr.  de 
Croufaz  y  fait  plufieurs  digrelfions  fur 
la  nature  des  Sons,  fur  l'origine  &  les 
progrès  de  la  Mufique^  nous  ne  nous 

arrc- 
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arrêterons  qu'à  fes  remarques  fur  la 
beauté  de  cet  Art,  entant  qu'il  la  rap- 
porte à  Ton- fyflêîTie  général.  Au 
milieu  de  tant  de  fentimens  partagés 
fur  la  beauté  de  la  Mufique ,  s'il  peut 
découvrir  quelque  chofc  de  réel  à  l'ai- 
de des  principes  qu'il  a  pofés ,  ce  fe- 
ra félon  lui  une  nouvelle  preuve  de  la 
juflefTe  de  ces  mêmes  principes. 

Tout  ce  qui  a  du  rapport  avec  les 
organes  de  nos  fens  bien  conflitués, 
&  qui  fait  fur  eux  ces  impreffions  en 
vue  defquelles  l'Etre  fouverainement 
bon  les  a  conftruits,  mérite  d'être 
reconnu  pour  beau,  Ainfi,  l'oreil- 
le étant  faite  pour  recevoir  les  fons, 
ils  doivent  par  conféquent  plaîre  par 
eux-mêmes.  Mais  ce  plaifir  efl  bien 
augmenté,  quand  leur  diverfué  efl 
réduite  à  l'unité ,  comme  cela  arrive 
dans  les  accords;  &  c'eft,  comme 
on  l'a  déjà  vu,  en  quoi  confiile  au 
moins  en  partie  la  nature  du  Beau. 

Le  fon  n'ed:  autre  chofe  qu'un  air 
qui  fe  comprime ,  &  qui  enfuite  fe 
dilate  avec  une  vîteffe  prodigieufe; 

d'où 
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d'où  il  s'enfuit  que  cet  air  ainfi  agité 
frappe  l'oreille ,  &  labandonne  alter- 
nativement. Quand  les  mouvemens 
de  deux  tons  s'appliquent  fur  roreille 
tous  deux  à  la  fois,  &  fe  retirent  de 
même ,  on  dit  qu'ils  font  à  Tunifon ,  & 
il  y  a  trop  d'unité  dans  cet  aflembla' 
ge  pour  faire  de  la  beauté.  Mais, 
quand  l'un  frappe  deux  fois  l'oreille 
dans  le  tems  qu'elle  n'efl  frappée  qu'u- 
ne feule  fois  par  l'autre,  de  manière 
que  le  fécond  coup  du  mouvement 
plus  rapide  fe  réuniffe  toujours  avec 
chaque  coup  du  mouvement  plus 
lent ,  il  y  a  alors  des  alternatives  d'«- 
nité  &  de  diverjité  y  qui  ont  des  re- 
tours réguliers ,  &  qui  par-là  doivent 
plaire  à  nos  fens. 

Si  les  ondulations  d'un  ton  font  d'u- 
ne fréquence  qui  frappe  trois  fois 
l'oreille ,  pendant  que  les  ondulations 
d'une  autre  ne  le  frapperont  que  deux 
fois  ,  leurs  impreiTions  fe  réuniront 
moins  fouvent  en  une,  &  ce  mélan- 
ge aura  plus  de  diverfité  que  le  pré- 
cédent, &  par^là  même  donnera  une 

con- 
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confonance  beaucoup  plus  vive.  Les 
ondulations  de  tons  différens,  qui  fe 
réunilTent  plus  ou  moins  fouvent, 
font  éprouver  à  Toreille  plus  d'unité, 
ou  plus  de  diverfité ,  dans  les  fenti- 
inens  qui  les  accompagnent.  Cefl 
de- là  que  naît  la  fréquence  des  ac- 
cords; celle  des  tons  répond  au  plus 
ou  au  moins  de  fréquence  des  coups 
qui  fe  réitèrent  fur  foreille. 

La  beauté  des  airs  peut  encore  fe 
rapporter  au  même  principe.  Pour 
trouver  de  la  beauté  dans  la  fuccefiion 
de  plufieurs  fons ,  il  fauc  qu'ils  foient 
diflférers,'&  que  leurs  différences  foi- 
ent mêlées  de  retours  d'unités.  Les 
Oifeaux  varient  principalement  leur 
chant,  en  le  faifant  paifer  par  divers 
degrés  de  véhémence  :  ils  le  varient 
encore  par  divers  fredons  &  diver- 
fes  modifications  d'inégale  durée,  & 
ces  différences  ont  leur  retour,  on 
s'y  attend ,  &  on  fe  plait  àfentir  cet- 
te attente  remplie,  fur- tout  fi  un  re- 
tour frappe  l'oreille  avec  quelque  iné- 
galité, que  l'on  n'attendoit  pas,  & 

que 
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que  l'unité  fe  trouve  par-là  alîaifon née 
de  quelque  variété.  La  voix  des 
Hommes  &"  le  lun  des  Jnftrumens 
qu  on  a  inventés ,  joint  la  variété  des 
tons  à  celle  qui  naît  des  divers  de- 
grés de  véhémence. 

Le  rapport  des  tons  précédens  a- 
vec  tous  ceux  qui  les  ont  précédés, 
fait  tellement  une  des  beautés  de  la 
Mulique  ,  que  malgré  le  penchant 
naturel  de  l'homme  pour  la  nou- 
veauté &  fon  efficace  fur  notre 
cœur ,  on  ne  laifle  pas  de  trouver  ua 
air  plus  beau,  après  l'avoir  un  peu 
mieux  connu,  que  quand  on  l'entend 
pour  la  première  fois;  on  fent  mieux 
la  liaifon  de  fes  parties ,  quand  on  fe 
l'eil  rendu  un  peu  familière;  &  on 
efl  d'autant  plus  fenfible  à  ce  qu'el- 
les ont  de  plus  frappant  &  de  plus  mé- 
lodieux ,  qu'en  fent  approcher  ces 
endroits  touchans,  &  que  le  defir  de 
les  entendre  croit  à  melure  qu'on  en 
approche. 

Dans  tous  les  airs  il  y  a  un  certain 
ton  qui  domine,  qui  efl: plus  préfent 
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à  la  mémoire  que  les  autres,  &  qui 
s'eft  plus  fortement  emparé  de  l'ima- 
gination  j  on  y  prépare  par  un  prélu- 
de où  il  règne:  c'eil  fur  ce  ton  que 
doivent  tomber  les  principaux  ac- 
cords; c'efl  une  unité  nécelFaire  au 
milieu  de  fa  variété^  qui  fournit  la  com- 
binaifon  des  notes  6:  des  fons  qui  leur 
répondent. 

Certains  paffages  d'un  ton  ou  d\m 
accord  à  un  autre  plaifent  ou  déplai- 
fent,  conformément  au  principe  de 
l'unité  renfermée  fous  quelque  divcr- 
fité;  fur  lequel  on  peut  aulTi  fonder 
la  néceffité  des  mefures,  ëc  leur  fui- 
te uniforme  avec  quelque  continua- 
tion. C'efl  encore  à  cela  que  fe  rap- 
porte la  beauté  des  reprifes,  &  celle 
quon  trouve  dans  ces  fuites,  où  les 
mêmes  proportions  s'obfervent  fuc- 
ceiTivement  entre  les  tons  difFérens 
entr'eux,  par  rapport  au  grave  &  à 
l'aigu  ;  la  beauté  enfin  de  ces  retours 
&  de  ces  répétitions  de  certains  en- 
droits d'un  iingulier  agrément  ;  & 
c'efl:  pour  rendre  ce  que  ces  retours 

ont 
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ont  d'agréable,  qu'après  s'en  être  ap- 
proché par  une  fuite  de  tons,  qui  dé- 
voient naturellement  s'y  terminer, 
on  s'en  éloigne  tout  d'un  coup  pour 
y  revenir  avec  précipitation. 

La  beauté  des  confonances  dépend 
encore  de  la  place  qu'elles  occupent. 
Mais  un  autre  rapport  dont  la  Mufi* 
que  tire  fa  plus  grande  force,  &  une 
de  fes  plus  grandes  beautés,  c'efl  ce- 
lui des  paroles  qu'on  chante  avec  les 
fentimens  qu'elles  expriment:  man- 
quer à  ce  rapport,  c'efl  faire  perdre 
à  la  Mufique  tout  fon  agrément. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  de 
chanter  vite  ce  qu'on  prononceroit 
lentement  en  parlant? 

Il  y  a  donc  des  chants  dont  la 
beauté  efl:  réelle  ;  &  fi  ces  chants  ne 
plaifent  pas  à  tout  le  monde ,  ou  ne 
J)laifent  pas  toujours,  c'efl  qi^e  tous 
les  hommes  n'ont  pas  le  goût  jufle, 
ou  ne  l'ont  pas  toujours  également 
jufle.  On  objefte  que  la  beauté  delà 
Mufique  efl  indéiiniffable  ,  &  ne 
confifle  que  dans  un  je  nefcai  quoi; 

puif- 
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puifque  des  airs  compofés  avec  tout 
l'art  poflible  ne  laifleront  pas  d'être 
abominables,  fouvent par  cela  même 
qu'on  a  fuivi  l'art.  Mais  il  efl:  aifé 
de  répondre  ,  que  c'eft  manquer  à 
une  des  principales  règles  de  l'art  que 
de  la  laifler  trop  paroître.  Ce  n'efl 
pas  non  plus  aflez  que  de  ne  choquer 
aucune  règle,  il  faut  obferver  toutes 
celles  qui  peuvent  être  obfervées,  & 
le  faire  d'une  manière  naturelle. 
Quand  l'art  fe  fait  trop  fentir  dans  un 
air ,  on  fouffre  en  entrant  dans  la 
peine  du  Mulicien  à  qui  on  fent  qu'il 
en  a  coûté  des  efforts  ,  de  même 
qu'on  entend  avec  inquiétude  un  hom- 
me qui  s'énonce  difficilement.  II 
faut  qu'il  y  ait  de  plus  dans  les  airs  un 
mouvement  qui  leur  donne  la  vie> 
ce  que  ne  peut  faire  une  imagination 
qui  s'amufe  à  parcourir  les  règles  pour 
en  tirer  quelque  fecours.  Il  fe  peut 
encore  qu'un  air  compofé  avec  tout 
Fart  polïible  déplaife  à  quelqu'un  ,  à 
caufc  de  l'humeur  dans  laquelle  il  fe 
trouve  j  un  air  gai  ne  convient  pas  à 
d  un 
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un  homme  trifte ,  tout  de  même 
qu  un  habit  parfaitement  bien  fait 
pour  une  taille  ,  ne  convient  pas  à 
une  autre.  Il  arrive  fouvent  que  le 
tiflli  de  Toreiîle  ,  plus  groflier  ou 
plus  délicat ,  cfl  caufe  que  certains  airs 
déplaifent ,  fans  que  cela  change  en 
rien  la  beauté  réelle  de  ces  airs. 

A  ce  Chapitre  de  la  Mufique  Mr. 
de  Croufaz  en  a  fubftitué,  dans  la  fé- 
conde Edition ,  un  autre  qui  traite  de 
la  beauté  de  la  Religion.  11  y  fait  voir 
que  ,  quelque  idée  qu'on  attache  au 
terme  de  Beau ,  &  de  quelque  défini- 
tion que  Ton  fe  ferve  pour  en  déve- 
lopper la  force,  de  tous  les  avantages 
que  les  hommes  poiFedent ,  il  n'y  en 
a  aucun  qui  foit  fi  digne  de  cet  éloge 
que  la  Religion.  Rien  de  plus  utile , 
rien  de  plus  grand  ,  rien  de  plus  ad- 
mirable ;  rien  dont  toutes  les  parties 
portent  également  le  caradere  d'une 
vraye  fagefle ,  &  foient  en  même 
tems  plus  parfaitement  liées  l'une  à 
l'autre  ,  quelque  grand  qu'en  foit  le 
nombre  j  &  ce  qu'il  y  a  ae  plus  mer- 

veil- 
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veilleux ,  c'efl  que  toutes  ces  parties 
différentes  fe  trouvent  également  pro- 
portionnées aux  grandeurs  de  Dieu 
&  aux  befoins  de  l'Homme. 

De  ce  premier  Ouvrage  fur  le 
Beau  ,  nous  allons  pafleràun  fécond, 
dont  nous  croyons  devoir  rendre 
compte  avec  la  même  étendue,  par- 
ce qu'il  eft  également  original  dans 
fon  genre ,  &  qu'il  ouvre  de  nouvel- 
les routes  pour  arriver  à  la  détermi- 
nation des  mêmes  idées.  Cefl  celui 
qui  a  été  traduit  de  TAnglois  ,  fur  la 
quatrième  Edition ,  fous  le  titre  de 
Recherches  fur  r  Origine  des  Idées  que 
nous  avons  de  la  Beauté  &?  de  la  Vertu  ^ 
en  deux  Traités;  k  premier  fur  la  Beau^ 
té ^  ï Harmonie^  l'Ordre ^(^  le Deffein; 
Je  fécond ,  fur  le  Bien  fc?  le  Mal  phyfiqu§ 
tf  moral  ik  Amilerdam  1749.  2  To- 
mes in  oàavo.  J'en  ai  donné  moi- 
même  un  Extrait  (*)  ,  dont  je  vais 
m'approprier  ici  la  partie  qui  concer- 
ne 

(*)  Dans  la  Bibliothequt  Impattiale ,  Ta- 
me  111.  p.  31  &  fuiv. 
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ne  la  Beauté;  celle  où  il  s'agit  de  la 
Bonté  étant  étrangère  au  fujet  de  ce 
Difcûurs. 

Cefl  une  vérité  fondée  fur  TExpé- 
rience,  que  l'exercice  des  fens  exté- 
rieurs eft  indépendant  de  notre  vo- 
lonté ,  par  rapport  à  la  nature  des 
perceptions  que  nous  éprouvons.  Il 
ne  dépend  point  de  nous  de  rendre 
agréables  ,  ou  defagréables ,  celles 
qui  ne  font  pas  efFe6livement  telles  : 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire ,  c'efl: 
de  rechercher  les  objets  qui  caufent 
du  plaifir ,  &  de  fuir  ceux  qui  font 
un  principe  de  douleur. 

En  partant  de  ce  principe,  le  Phi- 
lofophe  Anglois  pofe  en  fait  qu'il  en 
ell  de  même  à  l'égard  de  la  faculté 
que  nous  avons  d'appercevoir  la 
Beauté  ,  qui  réfulte  de  la  Régularité , 
de  l'Ordre ,  de  l'Harmonie  ;  &  de 
celle  qui  nous  détermine  à  approuver 
les  affedlions,  les  allions,  ou  les  ca- 
raéleres  des  Etres  raifonnables  qu'on 
nomme  vertueux.  Il  appelle  la  pre- 
mière de  ces  facukés  fins  intérieur  ^ 

& 


PRELIMINAIRE,    un 

&  la  féconde  fens  moral  C'eft  à  en 
prouver  l'exiftence ,  &  à  en  détailler 
les  effets  qu'il  employé  les  deux  Vo- 
lumes de  Ton  Ouvrage. 

Le  principal  deffein  qui  y  règne, 
c'efl  de  montrer  que,  quand  il  s'agit 
de  vertu,  l'homme  a  une  détermina- 
tion naturelle  ,  qui  le  met  en  état 
d'obferver  l'utilité  ou  le  dommage  qui 
réfulte  de  Tes  allions  ,  &  de  régler 
fa  conduite  fur  ce  principe.  Suivant 
cela,  l'Auteur  de  la  Nature  nous  a 
porté  à  la  Vertu  par  un  inilinft  pref- 
que  aulfi  puiffant  que  celui  qui  veille 
à  la  confervation  de  notre  être.  Ce- 
la eil  diamétralement  oppofé  aux 
idées  de  tant  de  Moraliiles,  qui  ont 
coutume  d'attribuer  à  des  vues  pure- 
ment intérelîees  l'eflime  ou  l'aver- 
fion  que  les  hommes  font  paroi tre 
pour  les  effets  de  la  Vertu  ou  du 
Vice. 

Ce  qui  fait  qu'on  a  de  la  peine  à 
fe  perfuader  qu'il  y  ait  un  fens  inté- 
rieur auffi  réel  que  les  fens  extérieurs, 
c'ell  que  l'occafion  de  faire  uiàge  de 
d  3  ceux- 
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ceux-ci  s'offre  à  nous  dès  l'inftant  de 
leur  naiflance,  ce  qui  nous  les  faic  re- 
garder comme  naturels  ;  au  lieu  que 
les  cnfans  ne  commencent  à  réJrléchir 
qu'au  bouc  de  quelque  tems  fur  les 
proportions  ,  les  rapports  ,  les  affec- 
tions ,  les  caractères  &  les  actions 
qui  en  réfultent;  &  de-là  vient  qu'on 
rapporte  uniquement  à  rinilruétion 
&  à  l'éducation  le  fentim.ent  qu'ils 
ont  de  la  Beauté  y  ëc  \q  fens  moral 
qu'ils  ont  des  a6tions. 

Nous  avons  quelques  facultés  d'ap^ 
percevoir  différentes  de  celles  qu'on 
appelle  communément  fenfaîions. 
IS'otre  efprit  peut ,  par  exemple  , 
compofer  les  idées  qu'il  a  reçues  fé- 
parément  ;  comparer  les  objets  par 
le  moyen  de  ces  idées;  obferver  leurs 
relations  ;  confidérer  par  abflra6lion 
chacune  des  idées  iimples ,  qui  entre 
dans  une  idée  compofée  que  hjenja- 
t'îon  nous  a  fournie. 

Ces  idées  fimples  font  un  principe 
de  plaifir  ,  que  plufieurs  Philofophes 
regardent  comme  le  fçul  eflimable. 

On 
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On  trouve  cependant  des  plaifirs 
beaucoup  plus  fenfibles  dans  les  idées 
complexes ,  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  belles  ,  de  régulier  es  ,  & 
d'harmonieiifcs.  La  couleur  la  plus 
vive  &  la  plus  brillante  n'affedlera  ja- 
mais auifi  agréablement  que  la  vue 
d'un  beau  tableau. 

Ici  TÀuteur  commence  à  employer 
le  mot  de  Beauté ,  &  il  en  fixe  le  fens, 
en  avertiflant  que  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage  ,  la  Beauté  efl  toujours 
prife  pour  l'idée  que  cette  qualité  ex- 
cite en  nous;  6c  le  fentiment  de  la 
Beauté  pour  la  faculté  qui  efl  en  nous 
de  recevoir  cette  idée.  Le  terme 
d'Harmonie  ell:  employé  de  même 
pour  défigner  les  idées  agréables  qui 
nailTent  de  la  compofition  des  fons  ; 
&  celui  de  Délicaîcjfe  d'oreille  pour  (i- 
gnifier  la  faculté  que  nous  avons  de 
fentir  ce  plaifir. 

Le  fentiment  intérieur  efl  donc  la 

faculté  que  nous  pofTédons  d'apper- 

ccvoir  ces  idées  ;  faculté  réellement 

diltinèlc  des  autres  fenfations ,  que 
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les  hommes  peuvent  avoir  fans  aucu« 
ne  perception  de  la  Beauté  &  de 
FHarmonie.  Cette  plus  grande  ca- 
pacité de  recevoir  les  idées  agréa- 
bles ,  eit  auffi  ce  que  nous  appelions 
génie  ,  ou  goût  délicat.  Les  Ani- 
maux, doués  des  mêmes  perceptions 
que  nous,  &  en  qui  elFesfont  fouvenc 
plus  vives,  n'ont  point  ce  fentiment 
intérieur ,  ou  ne  Font  que  dans  un 
degré  très -inférieur  à  celui  qu  on  re- 
marque dans  l'Homme. 

Ce  qui  confirme  encore  Texidence 
diftinéle  de  cette  faculté  ,  c*eft  que 
dans  plufieurs  perceptions  où  nos 
fens  ont  peu  de  part ,  nous  décou- 
vrons une  efpece  de  beauté ,  qui  efl 
fort  approchante  de  celle  qui  fe  trou- 
ve dans  les  objets  fenfibles  ,  &  qui 
efl  accompagnée  du  même  plaifir. 
Telle  eft  la  beauté  qu'on  apperçoit 
dans  les  Théorèmes,  dans  les  Vérités 
univerfelles ,  dans  les  Caufes  généra- 
les ,  &  dans  quelques  Principes  ap- 
pliquables  à  un  grand  nombre  d'ob- 
jets. 

On 
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On  peut  donc  de  plein  droit  in- 
venter un  terme  nouveau  pour  défi- 
gner  ces  perceptions  plus  fubtiles  & 
plus  agréables  qui  proviennent  de 
la  Beauté  &  de  l'Harmonie ,  &  ap- 
pelier  la  faculté  que  nous  avons  de 
recevoir  ces'perc^ptions  fcmiment  in- 
térieur, Sqs  effets  font  néceiTaires  & 
immédiats:  la  beauté  nous  frappe  dès 
la  première  vue  ,  &  la  connoiiFance 
la  plus  parfaite  ne  fçauroit  ajouter  à 
ce  plaifir.  Il  n'y  a,  ni  réfolution  de 
notre  part ,  ni  aucune  vue  de  profit 
ou  de  dommage ,  qui  puifle  altérer 
là  beauté  ou  la  laideur  d'un  objet. 
Ainfi  ce  fentiment  efi:  antérieur  à 
Tidée  qu*on  fe  propofe ,  &  il  efi:  tout- 
à  -  fait  difi:in6l  du  defir  de  les  pofiTé- 
der. 

La  beauté  qu'on  remarque  dans  les 
figures  des  corps  efi:  originelle  ,  ou 
comparative.  Ce  n'efl:  pas  à  dire  pour- 
tant qu'il  y  ait  dans  un  objet  quelque 
qualité  qui  le  rende  beau  par  lui  -  mê- 
me ,  fans  aucune  relation  à  Tefpric 
c^ui  l'apperçoit.  Mais  comme  on  ne 
d  5  con- 
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conçoit  pas  qu'il  fût  pofiible  de  don- 
ner à  aucun  objet  l'épithete  dtbcauy 
fi  refprit  n'avoit  en  lui  l'idée  de  la 
beauté  ,  on  entend  par  Beauté  ahfo- 
lue,  celle  que  nous  appercevons  dans 
les  objets ,  fans  les  comparer  à  rien 
d'extérieur ,  dont  l'objet  puifTe  être 
regardé  comme  l'image,  ou  la  copie. 
La  Beauté  comparative  ,  ou  relative  , 
effc  au  contraire  celle  qu'on  découvre 
dans  les  objets  ,  coniidérés  comme 
des  imitations  ,  ou  des  images  d'au- 
tres chofcs. 

Ici  commence  le  détail  des  preuves, 
ou  la  recherche  des  fondemens  fur 
lefquels  repofent  les  idées  que  nous  a- 
vons  de  ces  deux  fortes  de  beautés. 
Le  principal  de  ces  fondemens  eft, 
félon  l'Auteur  Anglois ,  ^Uniformité 
jointe  à  la  Variété.  Cela  fait  aiTez  voir 
qu'il  a  profité  du  Traité/ de  Mr.  de 
Croufaz;  &  au  fonds  cette  idée  re- 
vient parfaitement  à  celle  que  lesPhi- 
ofophes  nous  donnent  de  la  perfec- 
tion, qu'ils  définiflent  confenjum  tnva- 
rietate,  Ainfi  nous  ne  nous  arrêterons 

pas 
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pas  à  rénumération  des  exemples  qui 
fervent  à  prouver  que  ce  que  nous 
appelions  beauté  dans  les  objets ,  à 
parler  matl.'émitiquement,  efl  en  rai- 
îbn  compolee  de  l'uniformité  &  de 
la  variété  ;  deforte  que  là  où  Tuni- 
formité  dss  chofes  eft  égale ,  la  beauté 
s'y  découvre  à  proportion  de  la  v^> 
riété,  &vice  verjd.  L'Auteur  pafle 
en  revue  la  Terre,  les  Plantes,  les 
Animaux ,  l'Harmonie  des  Sens ,  les 
Théorèmes ,  les  Corollaires ,  &c.  trou- 
vant par-tout  fon  principe. 

Mais  on  ne  fçaurcic  lire  fans  éton- 
nement  des  réflexions  vrayement  ab- 
furdes,  qui  fe  trouvent  à  la  fin  de  cet- 
te longue  difcutTion  :  il  e(t  difficile  de 
comprendre  comment  elles  font  nées 
dans  le  cerveau  d'un  Piiilofophe  qui 
paroît  d'aiileursjudicieux.  Il  conda'-Q- 
ne  impitoyablement  le  deilein  que  les 
plus  grands  Philofophes  ont  eu  de  ra- 
mener nos  connoiiTances  à  des  prin- 
cipes généraux,  comme  la  plus  folle 
de  toutes  les  entreprifes  ;  &  d'un  traie 
de  plume  il  conduit,  ou  peu  s'en  faut, 

Des- 
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De/cartes ,  Leibnîtz ,  Fuffendorf^  aux 
petites  -  maifons.     Avant  toutes  cho- 
fes  il  étoit  naturel  de  diftinguer  entre. 
le  projet  &  l'exécution.     Peut-être 
auroit-il  pu  exercer  fa  critique  fur 
celle-ci  ,   &   condamner ,   quoiqu'en 
gardant  toujours  les  ménagemens  à\\s 
à  de  11  grands  hommes,  la  manière 
dont  il  leur  arrive  quelquefois  de  dé- 
duire leurs  conféquences  des  princi- 
pes généraux  qu'ils  ont  pofés.  Encore 
avec  toute  fa  méditation  je  doute  fort 
que  notre  Anglois  vînt  à  bout  d'é- 
branler confidérablement  les  premiers 
Principes  Métaphyfiques  de  De  [canes 
&  de  Lelbniîz.     Mais  pour  l'idée  au- 
moins,  il  ne  fçaur oit ,  fans  un  extrême 
aveuglement,  nier  qu'elle  ne  foit  una 
des  plus  belles  &  des  plus  grandes 
dont  l'efprit  humain  foit  fufceptible; 
pLiifque  le  véritable  prix  des  Sciences 
confifte  dans  une  liaifon  encyclopé- 
dique ,  qui  les  réunifTe  fous  une  mê- 
me théorie ,  la  plus  fi  m  pie  &  Ja  plus 
générale  qu'il  foit  poffible. 
Après  avoir  montré  fon  principe 

du 
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du  Beau  dans  les  ouvrages  de  la  Na- 
ture, l'Auteur  le  cherche  dans  ceux 
de, l'Art,  &  affirme  qu'en  parcourant 
toutes  les  différentes  inventions  qui 
ont  paru  jufquici,  on  trouvera  con- 
flamment  que  leur  beauté  ne  confifte 
que  dans  une  efpece  d'uniformité ,  ou 
d'unité  de  proportion  entre  les  par- 
ties ,  &  de  chaque  partie  au  tout- 
Telle  étant  la  Beauté  abfolue^  il  ne 
fera  pas  difficile  de  dire  en  quoi  con- 
fifle  la  Beauté  relative.  Toute  beauté 
fe  rapporte  au  fentiment  de  celui  qui 
Tapperçoit  ;  mais  nous  ne  donnons 
proprement  ce  nom  qu'à  celle  qu'on 
découvre  dans  un  objet, entant  qu'on 
le  confidere  comme  une  imitation 
de  quelque  original ,  &  cette  beauté 
eil  fondée  fur  une  efpece  de  confor- 
mité, ou  d'unité,  qui  fe  trouve  en- 
tre l'original  &  la  copie.  Cet  origi^ 
nal  peut  être  un  objet  qui  exifte  dans 
la  Nature  ,  ou  quelque  idée  établie. 
Car,  dès  qu'on  a  une  idée  pour  mo- 
dèle, &  des  règles  pour  fixer  cette 
imag«, ou idée,ilû'efl:  pas  difficile  de 

pro- 
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produire  une  imitation  parfaite. 

II  y  a  auffi  un  genre  de  Beauté  com- 
parative ,  qui  naît  du  rapport  qu*on 
remarque  entre  Tobjet  dans  lequel 
elle  fe  trouve  &  Tintention  de  l'Ou- 
vrier. Il  fe  trouve  encore  dans  les 
ouvrages  de  la  Nature  :  comme  on 
fuppofe  en  général  que  la  principale 
intention  de  fon  Auteur  a  été  de  pro- 
curer le  bien  à  tous  les  Etres ,  rien  ne 
BOUS  flatte  davantage  que  de  voir  une 
partie  de  ce  defTein  exécutée  dans 
les  objets  de  l'Univers,  auxquels  nos 
connoiiTances  s'étendent. 

L'importance  de  ce  fujet  conduit 
l'Auteur  à  des  réflexions  plus  particu- 
lières fur  les  raifonnemens  que  nous 
faifons  touchant  l'intelligence,  le  def- 
fein  &  la  fagefle  de  la  Caufe,  à  l'oc- 
cafion  de  la  beauté ,  ou  de  la  régu- 
larité que  nous  découvrons  dans  Ces 
effets.  Cette  preuve  ell  préfentée  ici 
dans  un  fort  grand  jour.  La  régula- 
rité n'efl  jamais  le  fruit  d'une  puif- 
fance  employée  fans  deffein.  Le  Ha- 
zard  ne  fçauroit  produire  des  formes 
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Hmilaires ,  &  les  combinaifons  fortui- 
tes font  impoffibles ,  même  dans  les 
chofes  les  moins  compofees ,  comme, 
par  exemple,  dans  la  formation  d'un 
fimple  prifme  régulier.  Ce  feroit  le 
comble  de  l'abfurdité  de penfer:  Qu'u- 
ne PuiiTance  dénuée  d'intelligence 
foit  capable  d'exécuter  une  machine 
aulTi  compcfée  que  la  Plante  la  plus 
imparfaite ,  ou  l'Animal  le  plus  mé- 
prifable,  ne  fût-ce  qu'une  feule  fois. 
Tout  le  raifonnement  tiré  de  l'ordre 
de  la  Nature  en  faveur  de  Texiftence 
de  Dieu,  fe  réduit  donc  en  abrégé  à 
ceci  :  ,,  Qu'un  effet  qui  revient  plus 
„  fouvent  que  les  loix  du  hazard  ne 
5,  le  permettent ,  fuppofe  toujours  ua 
5,  deflein;  &  que  des  combinaifons 
j,  qu'on  ne  peut  attendre  d'une  Puif- 
5,  fance  dénuée  d'intelligence,  prou- 
,,  vent  néceflairement  la  même  cho- 
5,  fe  avec  d'autant  plus  de  probabili- 
„  té ,  que  le  nombre  des  cas  contrai- 
5,  res  furpafle  celui  qui  exifte  :  ce 
5,  qui,  dans  les  cas  les  plus  iimples,pa- 
5,  roîtétre  au- moins  comme  Finfinî 
„  à  l'unité".  Ob- 
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Obfervons  cependant  que  toute  ir- 
régularité ne  marque  pas  un  défaut 
d'intelligence.  Pour  que  cela  fût  ain- 
û,  il  faudroit  fuppofer  dans  l'A- 
gent un  Jcntïment  de  beauté ,  qui  le 
détermine  toujours  à; agir  d'une  fa- 
çon régulière  ,  qui  lui  rende  la  fy- 
métrie  agréable,  &  qui  exclue  tout 
autre  motif  capable  de  le  porter  à 
agir  d'une  manière  oppofée,  ce 
qui  5  fuivant  notre  Auteur  ,  eft 
tout- à- fait  abfurde.  Voici  ,  à  mon 
avis,  un  des  endroits  où  fes  idées 
manquent  de  netteté.  Qu'appelle-t- 
il  uxi  Jentimenî  de  beauté  dans  l'Agent? 
Eft -ce  la  vue  intuitive,  la  connoif- 
fance  diftin6le  ,  ou  quelque  réfultat 
confus  des  impreflions  que  produifent 
les  objets  doués  de  beauté  &  de  régu- 
larité ?  Comme  il  s'eft  agi  dans  tout 
ceci  de  l'Agent  fuprême,on  ne  fçau- 
roit  lui  attribuer  le  fentiment  de  la 
Beauté  que  dans  le  premier  fens, 
c'eft -à-dire  ,  comme  la  connoiflance 
parfaitement  diftinfte,  par  laquelle 
il  fe  la  repréfente.     Or  cette  vue  nef 

fçau- 
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fçauroit  être  arbitraire;  Dieu  re  fcau- 
roic  voir  comme  beau  &  régulier  que 
ce  qui  eft  efFe(5tivemenc  tel  en  foi ,  & 
conformément  à  Tes  idées  éternelles 
<k  immuables.  Donc  il  ne  fçauroit  fe 
porter  qu'à  l'exécution  de  ce  beau  ; 
&  il  n'etl  point  abfurde  de  dire,  que 
cette  idée  exclut  tout  autre  motif  capa' 
hle  de  le  porter  à  agir  d'une  manière  op' 
pojée  ;  car  qu  efl:  -  ce  qu'on  pourroit 
concevoir  de  fupérieur  à  la  notion  de 
l'Ordre  &  de  la  Régularité  ?  Ce  n'eft- 
donc  point-là  la  vraye  folution  des  ir- 
régularités qu'on  fuppofe  dans  l'Uni- 
vers; Cela  rejette  dans  le  confus  & 
dans  l'arbitraire;  écueils  qu'un  Philo- 
fophe  ne  fçauroic  trop  foigneufement 
éviter.  Il  n'y  a  d'autre  parti  à  pren- 
dre ,  que  de  dire  que  ces  irrégu- 
larités font  apparentes,  qu'elles  font 
de  fimples  exceptions  faites  aux  rè- 
gles particulières  en  faveur  des  règles 
générales  &  des  premières  loix  qui 
font  les  principes  de  l'ordre  univerfel , 
&  de  la  perfeftion  abfolue ,  dans  la- 
quelle vont  fe  réfoudre  les  perfe6lions 
e  re- 
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relatives  &  partiales.  Dieu  voyant 
cet  immenfe  Tout,  dont  le  plus  petit 
coin  s'offre  a  peine  à  nos  regards, 
juge  tout  autrement  que  nous  de  ce 
cjui  en  fait  la  vraye  beauté  ou  régula- 
rité ;  mais  il  feroit  abfurde  de  fuppo- 
fer  qu'il  pût  s'écarter  de  cette  beauté 
&  de  cette  régularité  par  quelque  au- 
tre motif  que  ce  foit. 

Ce  que  nous  difons  efl:  fi  vrai,  que 
l'Auteur  efl  obligé  de  l'adopter  en 
parlant  des  miracles,  au  fujet  defquels 
il  s'exprime  en  ces  termes.  „  Quoi- 
„  que  les  miracles  puifTent  prouver 
5,  l'infpeélion  d'un  Agent  volontaire, 
5,  &  que  l'Univers  n'efl  point  gou- 
5,  verné  par  nécelTité ,  ni  au  hazard , 
3,  il  n'y  a  qu'un  efprit  foible  &  inad- 
^,  vertant  qui  puiffe  en  avoir  be- 
5,  foin  pour  fe  confirmer  dans  la 
5,  croyance  d'une  Divinité  bonne  & 
5,  fage.  En  effet  tout  éloignement 
3,  des  loix  générales,  fi  ce  n'efl  dans 
„  des  occafions  extraordinaires,  fe- 
„  roit  une  marque  de  foiblefTe  ôc 
,,  d'irréfolution ,   plutôt  que  de   fa- 

5,  geflè 


PRELIMINAIRE,  lxvii 

j,  gefle  &  depuiflance,  &  affoibliroîc 
5,  les  meilleures  preuves  que  nous 
5,  ayons  de  Tintelligence  &  du  pou- 
„  voir  de  rEfprit  univerfel  qui  gou- 
5,  verne  le  Monde. 

Continuons.  Le  fentiment  que 
nous  avonsdeIa^(?jrif^',  ne  paroît  être 
deftiné  qu'à  nous  procurer  un  plaifir 
pofitif,  comme  la  douleur,  ou  le  dé- 
goût que  nous  reflentons ,  ne  vien- 
nent que  de  ce  que  nous  nous  trou- 
vons trudrés  de  notre  attente.  Mais 
pourquoi  nous  voit-on  fouvent  goûter 
des  objets  qui  n'ont  rien  d'agréable 
par  eux-mêmes,  &  rejetrer  des  for- 
mes qui  devroient  naturellement  nous 
plaire?  Cela  vient  des  idées  acciden- 
telles,qui  en  s'aflbciant  aux  idées  prin- 
cipales produifcnt  ces  goûts  &  ces  a- 
verfions  bizarres.  Hors  de  ces  cas  h 
Beauté  réelle  fuffit  feule  toujours  pour 
nous  plaire.  Il  efl  vrai  qu'on  attribue 
fouvent  plus  ou  moins  de  beauté  aux 
objets  qu'ils  n'en  ont  efFeélivement: 
mais  il  eit  également  vraiqu'ils  ne  nous 
plaifent  qu'à  caufe  de  quelque  degré 
€2  de 
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de  beauté  que  nous  y  appercevons.    . 

Le  fentiment  intérieur  ne  préfuppo- 
fe  pas  plus  des  idées  innées  que  le, 
fentimenc  extérieur.  Il  font  tous  deux 
des  facukés  naturelles  &  paffives^ 
des  déterminations  à  recevoir  nécef- 
fairemenc  certaines  impreflîons  eau- 
fées  par  les  objets.  Cela  fait  un  goûc 
eflenciel  &  primitif:  la  diverfité  des 
goûts  vient  enfuite  de  l'afTociation  des 
idées  donc  nous  avons  parlé. 

Cette  afTociation  a  pour  fources 
principales  la  Coutume,  l'Education  , 
&  l'Exemple  dont  perfonne  n'ignore 
le  pouvoir  fur  nos  fcntimens  inté- 
rieurs. Mais  toutes  ces  caufes  ne  font 
qu'augmenter  la  capacité  qu'a  notre 
efput  de  réunir  &  de  comparer  les 
parties  des  propoQtions  complexes, 
îans  produire  réellement  aucun  fen- 
timenc nouveau.  Si  nous  n'avions  au- 
cun fentiment  naturel  de  la  Beauté  y 
nous  ne  ferions  pas  plus  touchés  de  la 
perfe6lion  d'un  Tableau  achevé ,  que 
de  l'arrangement  d'une  centaine  de 
caillous  jettes  au  hazard. 
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1}  ne  refle  plus  qu'à  prouver  l'uti- 
lité de  ces  fentimens  intérieurs.  Rien 
n*efl  plus  propre  pour  cet  effet  que 
l'examen  de  la  conduite  de  ceux  qui 
paroiflent  les  plus  livrés  aux  plaifirs  des 
fens:  on  verra  qu'au  fonds  leur  prin- 
cipale attention  eft  de  parvenir  à 
d'autres  fenfations  que  celles  qui  flat- 
tent le  goût  matériel,  en  fe  procurant 
ces  agrémens  qui  naiflent  de  l'Archi- 
tedlure,  de  la  Mufique,  du  Jardinage^ 
de  la  Peinture,  des  Habiliemens  j  des 
Equipages,  des  Meubles,  &c,  Ce 
font -là  les  derniers  motifs  qui  nous 
font  ambitionner  ks  richefles  fuper- 
flues,  lorfque  nous  ne  nous  propo- 
fons  aucune  a6tion  vertueufe  dans 
cette  recherche.  Tout  cela  nous  ra- 
mené à  la  bonté  de  l'Etre  fuprême, 
qui  a  ouvert  dans  la  Nature  cette 
fource  inépuifable  d'agrémens ,  & 
qui  l'a  attachée  à  un  principe  aufli 
fimple  que  celui  de  l'uniformité  join- 
te à  la  variété,  afin  que  tous  les  hom- 
mes pufTent  trouver  du  plaifir  dans  la 
contemplation  des  objets,  dont  im  ef- 
e  3  prit 
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prit  fini  peut  aifément  embraffer  & 
retenir  l'idée. 

Telle  eft  la  do6lrine  du  célèbre 
Huîchefon  fur  ce  qu'il  appelle  le  fens 
intérieur}  nous  avoas  dit  que  nous  ne 
nous  arrêterions  pas  à  ce  qu'il  enfei- 
gne  fur  \Qfens  moral.  Si  l'on  eft  pour- 
tant curieux  de  fçavoir  à  quoi  fe  ré^ 
duit  fon  hypothefe  à  cet  égard  ,  nous 
placerons  ici  les  deux  proportions  qui 
la  renferment,  i.  Les  hommes  trou- 
vent une  bonté  immédiate  dans  quel: 
ques  aétions,  par  l'eiFet  d'un  fenti^ 
ment  intérieur  ;  c'eft  celui  auquel 
il  donne  le  nom  de  Moraly  fans  aucun 
égard  à  l'avantage  naturel  qui  leur  en 
revient.  2.  L'afTeélion,  le  defir 
ou  l'intention,  qui  fait  approuver  les 
allions  moralement  bonnes ,  eft  fon- 
dée fur  un  principe  tout- à-fait  diffé- 
rent de  famour- propre,  ou  du  delir 
de  notre  utilité  particulière. 

L'Article  du  Beau  ,    dans  Y  Ency- 
clopédie^ eft  un  vrai  Traité,  qui  mé- 
rite bien  que  nous  en  faffions  le  troi- 
fterae  objet  de  ce  Difçours  Prélimi- 
naire. 
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naire.  -Après  avoir  remarqué  les  ob- 
fcurités  qui  régnent  encore  dans  cette 
matière  ,*  &  s'être  étonné  que  ,  tan- 
dis que  prefque  tous  les  hommes  font 
d*accord  qu'il  y  a  un  beau  ,  tandis 
qu'il  y  en  a  tant  parmi  eux  qui  le  fen- 
fînt  vivement  où  il  efl,  ^\  peu  cepen- 
dant fçavent  ce  que  c'eft  ;  on  expo- 
fe  les  difFérens  fentimens  des  Auteurs 
qui  ont  le  mieux  écrit  fur  le  Beau. 

Platon  paroît  le  premier  ;  il  a  écrit 
deux  Dialogues  du  Beau;  le  Fhcdre^ 
ëcle  grand  Hippias  :  dans  celui-ci  il 
enfeigne  plutôt  ce  que  le  beau  n'eft 
pas ,  que  ce  qu'il  efl  ;  (k  dans  l'autre 
il  parle  moins  du  beau^  que  de  l'amour 
naturel  qu'on  a  pour  lui.  Il  ne  s'agit 
dans/5  grand  Hippias  que  de  confondre 
la  vanité  d'un  Sophifte  ;  &  dans  le 
Phèdre,  que  de  paiFer  quelques  mo» 
mens  agréables  avec  un  Ami  dans  un 
lieu  délicieux. 

St.  Aiigujiin  avoit  compofé  un  Trai- 
té/f/r  le  Beau;  mais  cet  Ouvrage  efl: 
perdu ,  &  il  ne  nous  reftc  de  ce  Père 
de  i'Eglife  fur  cet  objet  important, 
e  4  que 
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que  quelques  idées  épsrfes  dans  Tes 
Écrits,  par  lefquelles  on  voit  que  ce 
rapport  exa6l  des  parties  d'un  Tout 
entr'elles ,  qui  le  conllitue  un  ,  étoic 
félon  lui  le  cara6lere  diflinclif  de  la 
leauîé.  Si  je  demande  à  un  Architec- 
te ,  dit  St,  Augujltn  ,  pourquoi  ayant 
élevé  une  arcade  à  une  des  ailes  de 
fon Bâtiment,  il  en  fait  autant  à  l'au* 
tre  ?  il  me  répondra  fans  doute,  que 
c'eft  afin  que  les  membres  de  fon  /hcbi- 
îciture  fymmétrifcnî  bien  enfemble.  Mais 
pourquoi  cette  fymmétrie  vous  paroît- 
elie  néceflaire  ?  Far  la  rai/on  qu'elle 
plan.  Mais  qui  êtes- von  s  pour  vous 
ériger  en  arbitre  de  ce  qui  doit  plai- 
re ,  ou  ne  pas  plaire  aux  hommes? 
&  d'où  fçavez-vous  que  la  fymmétrie 
nous  pJait  ?  J'en  Juis  fur  ,  parce  que 
les  chofes  abifi  difpojées  ont  de  la  décen- 
ce^ de  lajujieffe  ,  de  la  grâce  ;  en  un 
mot  parce  que  cela  efi  beau  ?  Fort  bien  : 
mais  dites-moi,  cela  eft-il  beau,  par- 
ce qu'il  plait  ?  ou  cela  plaie  •  il  parce 
qu'il  eft  beau  ?  Sans  difficulté  cela  plait 
j-iarce  quil  eji  beau.  Je  \c  crois  com- 
me 
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me  vous  :  mais  je  vous  demande  en- 
core pourquoi  cela  eft- il  beaii'i  &  fi 
ma  queflion  vous  embarralTe,  parce 
qu'en  effet  les  Maîtres  de  votre  Art 
ne  vont  gueres  jufques-là,  vous  con- 
viendrez du  moins  fans  peine  que  la 
fimilitude  ,  l'cgalité  ,  la  convenance 
ÛQs  parties  de  votre  Bâtiment,  réduic 
tout  à  une  efpece  d'unité  qui  conten- 
te la  raifon.  Cejt  ce  que  je  voulois  di- 
re. Oui  ,  mais  prenez-y  garde  ,  il 
n'y  a  point  de  vraye  unité  dans  les 
corps,  puifqu'ils  1^3nt  tous  compofés 
d'un  nombre  innombrable  de  parties, 
dont  chacune  eft  encore  compofée 
d'une  infinité  d'autres.  Où  la  voyez- 
vous  donc  cette  unité  qui  vous  dirige 
dans  laconftruéHon  de  votre  deffein; 
cette  unité  que  vous  regardez  dans 
votre  Art  comme  une  loi  inviolable; 
cette  unité  que  votre  Edifice  doit  imi- 
ter pour  être  beau,  mais  que  rien  fur 
la  Terre  ne  peut  imiter  parfaitement, 
puifque  rien  fiir  la  Terre  né  peut  être 
parfaitement  un?  Or  de-là  que  s'en- 
fuit-il ?  Ne  faut  -  il  pas  reconnoître 
e  5  qu'il 
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qu'il  y  a  au-defîus  de  nos  efprits  une 
certaine  unité  originale ,  fouveraine, 
éternelle,  parfaite,  qui  eft  la  règle 
eflentielle  du  beau^  &  que  vous  cher- 
chez dans  la  pratique  de  votre  Art! 
D  où  St,  Âugujtin  conclue  dans  un 
autre  Ouvrage,  que  c*efl  Tunité  qui 
conftitue,  pour  ainfi  dire,  la  forme 
&  Teflence  du  beau  en  tout  genre. 
Omnispono  pulchituàinisformaunitas eft, 

L'Encyclopédifte  fait  une  efpece 
de  parallèle  entre  cette  doélrine  de 
Su  ^uguftin,  &  celle  de  Mr.  de  Wolf 
dans  fa  Pfychoîogie,  Il  ne  nous  paroîc 
pas  qu'il  ait  fuffifamment  connu  & 
failî  cette  dernière:  cependant,  pour 
ne  pas  entrer  ici  dans  une  controverfe 
qui  demanderoit  trop  d'étendue ,  nous 
nous  bornerons  à  rapporter  la  maniè- 
re dont  il  l'expofe. 

Mr.  de  JVoîf  dit  donc ,  fuivant  l'Au- 
teur de  l'Article  du  Beau,  qu'il  y  a 
des  chofes  qui  nous  plaifent ,  d'autres 
qui  nous  déplaifent;  &  que  cette  dif- 
férence efl;  ce  qui  conflitue  le  beau  & 
le  laid;  que  ce  qui  nous  plait  s'appelle 

beau  y 
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beau^  &  que  ce  qui  nous  déplait  efl 
laid.     Il  ajoute  que  la  beauté  confide 
dans  la  perfeftion,  de  manière  que 
par  la  force  de  cette  perfe6lion,  la 
chofe  qui  en  efl:  revêtue  efl  propre  à 
produire  en  nous  du  plaifir.     Je  dif- 
tingue  enfuite  deux  fortes  de  beautés , 
la  vraye  &  l'apparente  :  la  vraye  efl 
celle  qui  naît  d'une  perfe6lion  réelle , 
&  l'apparente  celle  qui  naît  d'une  per- 
feftion  apparente.     Il  efl:  évident,  a- 
joute  r Auteur  ,   que  St.  Augujlin  a- 
voit  été  beaucoup  plus  loin  dans  la 
recherche  du  beau  que  le  Philofophe 
Leibnitien  :   celui-ci  femble  préten- 
dre d'abord  ,   qu*une  chofe  efl  belle  ^ 
parce  qu'elle  nous  plait,*au-lieu  qu  el- 
le ne  nous  plait  que  parce  qu'elle  efl: 
belle ,   comme  Flaton  &  St,  Augiijtm 
l'ont  très -bien  remarqué.     Il  efl  vrai 
qu'il  fait  enfuite  entrer  h  perfeélion 
dans  l'idée  du  beau  :    mais  qu'efl:-ce 
que  la  perfe£tion  ?  Le  parfait  efl  -  il 
plus  clair  &  plus  intelligible  que  le 
beau"^ 
On  donne  enfuite  une  Analyfe  ac- 

com- 
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corapagnée  de  remarques  critiques, 
des  Traités  de  Croufaz  &  de  Huichen- 
fin  dont  nous  avons  parlé  au  long. 
Vient  enfuite  YEffaifur  le  Beau  du  P, 
ylnâré  ,  Je  même  dont  nous  donnons 
la  réimpreffion.  On  trouve  fon  fyf- 
rême  le  plus  fuivi,  le  plus  étendu,  & 
le  mieux  iié  de  tous  :  c'efl,  dit -on, 
dans  f()n  genre  ce  que  le  Traité  des 
beaux  Jrts  réduits  à  un  feul  principe  efl: 
dans  le  fîen. 

L'Auteur  d'un  Ouvrage  intitulé 
EJfâifur  le  mérite  6?  îa  vertu  ,  rejette 
toutes  les  diftindlions  du  beau  ,  & 
prétend  5  avec  beaucoup  d'autres, 
qu'il  n'y  a  qu'un  bem^  dont  l'utile  eft 
le  fondement  :  ainfi  tout  ce  qui  eft  or- 
donné de  manière  à  produire  le  plus 
parfaitement  TeiFet  qu'on  fe  propofe , 
eft  fuprêmement  beau.  Si  vous  de- 
mandez à  cet  Auteur  qu'efh-ce  qu'un 
bel  homme?  il  vous  répondra  que 
c'efl  celui  dont  les  membres  bien  pro- 
portionnés confpirent  de  la  façon  la 
plus  avantageufe  à  l'accomplifTement 
des  fonétions  animales  de  l'homme. 

L'hom- 


PRELIMINAIRE,  lxxvii 

L'homme,  laferanr^,  le  cheval ,  & 
les  autres  animaux  ,  continuera- t-il , 
occupeni  un  rang  dans  la  Nature:  or 
dans  la  Nature  ce  rang  détermine  les 
devoirs  à  remplir  ,  les  devoirs  dé- 
terminent l  organifation  ;  &  Torgani- 
fation  ell:  plus  ou  moins  parfaite,  ou 
belle  ^  félon  le  plus  oit  le  moins  de  fa- 
cilité que  l'animal  en  reçoit  pour  va- 
quer à  les  fon6î:iûns.  Mais  cette  fa- 
cilité n'eft  pas  arbitraire,  ni  par  con- 
féquent  les  formes  qui  la  conilituent, 
ni  la  beauté  qui  dépend  de  ces  for- 
mes. Puis  defcendant  de  -  là  aux  ob- 
jets les  plus  communs  ,  aux  chaifes, 
aux  tables,  aux  portes,  &c.  il  tâ- 
che de  prouver  que  la  forme  de  ces 
objets  ne  nous  plaie  qu'à  proportion 
de  ce  qu'elle  convient  mieux  à  Tufa- 
ge  auquel  on  les  deftine  ;  & ,  fi  nous 
changeons  fi  fou  vent  de  mode,  c'eft- 
à-dire ,  Çi  nous  fomraes  11  peu  con- 
flans  dans  le  goût  pour  les  formes  que 
nous  leur  donnons,  c'eft,  dira- 1- il, 
que  cette  conformation  la  plus^parfai- 
te  relativement  à  rufage,c{l  Très-dif- 
ficile 
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ficile  à  rencontrer;  c'efl  qu'il  y  a- là 
une  e/pece  de  maximum  qui  échappe 
à  toutes  les  finefTes  de  la  Géométrie 
naturelle  &  artificielle,  &  autour  du- 
quel nous  tournons  fans  cefTe:  nous 
nous  en  appercevons  à  merveille 
quand  nous  en  approchons  &  quand 
nous  Tavons  pafle ,  mais  nous  ne  Tom- 
mes jamais  furs  de  l'avoir  atteint.  De- 
là cette  révolution  perpétuelle  dans  les 
formes  :  ou  nous  les  abandonnons 
pour  d'autres,  ou  nous  difputons  fans 
fin  fur  celles  que  nous  confervons. 
D'ailleurs  ce  point  n'efl  pas  par-tout 
au  même  endroit  :  ce  maximum  a 
dans  mille  occafions  des  limites  plus 
étendues  ou  plus  étroites.  Tous  les 
hommes  ne  font  pas  capables  de  la 
même  attention ,  n'ont  pas  la  même 
force  d'efprit;  ils  font  tous  plus  ou 
moins  patiens ,  plus  ou  moins  in- 
ftruits ,  &c.  Que  produira  cette  di- 
verfité?  C'efl  qu'un  fpc6lacle  com- 
pofé  d'Académiciens  trouvera  l'intri- 
gue à'Heradius  admirable,  &  que  le 
peuple  la  traitera  d'embrouillée;  c'eft 

que 
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que  les  uns  reftreindrcnt  retendue 
d'une  Comédie  à  trois  a6les,  &  les 
autres  prétendront  qu  on  peut  l'éten- 
dre à  fept,  &  ainfi  du  refte. 

On  réfute  fort  bien  ce  fyftême,  en 
faifant  voir  que  notre  attention  fe 
porte  principalement  fur  la  fimilitude 
des  chofes ,  dans  les  chofes  mêmes  où 
cette  fimilitude  ne  contribue  point  à 
Tutiiité ,  &  que  nous  admirons  très- 
fouvent  des  formes  fans  que  la  notion 
de  l'utile  nous  y  porte. 

Le  jugement  général  de  XEncyclo' 
péd'ie  ilir  tous  les  Auteurs  qui  vien* 
nent  d'être  pafles  en  revue,  efl:  ex- 
primé en  ces  termes.     „  Platon  s'é- 
,,  tant  moins  propofé  d'enfcigner  la 
„  vérité  à  fes  difciples ,  que  de  def- 
„  abuferfes  concitoyens  fur  lecomp- 
„  te  des  Sophiftes ,  nous  offre  dans 
5,  fes  Ouvrages  à  chaque  ligne  des 
,,  exemples  du  beau  ,   nous  montre 
„  très -bien  ce  que  ce  n'eft  point , 
„  mais  ne  nous  die  rien  de  ce  que 
„  c'eft.     St,  Jiigujlin  a  réduit  toute 
„  beauté  à  Tunité  ou  au  rapport  exa6b' 

„  des 
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5,  des  parties  d'un  Tout  entr'eiles ,  & 
„  au  rapport  exa6l  des  parties  d'une. 
,,  partie  confidérée  comme  Tout,  & 
5,  ainfi  à  Tinfini;  ce  qui  femble  plu- 
,j  tôt  conflituer  l'eflence  du  parfait 
„  que  du  beau.  Mr.  de  Wolf  a  confou- 
„  du  le  beau  avec  le  plaifir  qu'il  oc- 
„  cafionne,  &  avec  la  perfeclion; 
„  quoiqu'il  y  ait  des  êtres  qui  plaifent 
,,  fans  être  btaux,  d'autres  qui  font 
,,  beaux  hns  plaîre;  que  tout  être 
5,  foit  rufcepùble  de  la  dernière  per- 
„  fe6lion,  &  qu'il  y  en  ait  qui  ne 
„  font  pas  fufceptibles  de  la  moindre 
j5  beauté  :  tels  font  tous  les  objets  de 
„  l'odorat  &  du  goût,  confidérés  re- 
5,  lativement  à  ces  fens.  Mr.  de 
^,  Croujaz,  en  chargeant  fa  défini- 
„  tion  du.  beau,  ne  s'efl  pas  apperçu 
„  que  plus  il  multiplioit  les  caraéle- 
5,  res  du  beau  ,  plus  il  le  particulari- 
,,  foit;  &que  s'étantpropofé  de  trai- 
55  ter  du  Beau  en  général ,  il  a  com- 
„  mencé  par  en  donner  une  notion 
55  qui  n'ell  appliquable  qu'à  quelques 
55  cfpeces  de  beaux  particuliers.  Hut- 

„  che- 


PRELIMINAIRE,  txxxr 

,,  chefon^  qui  seft  propofc  deux  ob- 
5,  jets  ;  le  premier  d'expliquer  rori- 
„  gine  du  plaifir  que  nous  éprouvons 
^,  à  la  préfence  du  beau  y  &  le  fécond 
,,  de  rechercher  les  qualités  que  doit 
^,  avoir  un  être  pour  occafionner  en 
„  nous  ce  plaifir  individuel ,  &  par 
j,  conféquent  nous  paroître  beau;  a 
„  moins  prouvé  la  réalité  de  Ton  fi- 
„  xieme  fens,  que  fait  fentir  la  diffi- 
„  culte  de  développer  fans  ce  fecours 
5,  la  fource  du  plaifir  que  nous  donne 
„  le  beau.  Son  principe  de  l'uniformité 
^,  dans  la  variété  n  eft  pas  général  ; 
5,  il  en  fait  aux  figures  de  la  Géomé- 
j,  trie  une  application  plus  fubtile 
„  que  vraye  ;  &  ce  principe  ne  s'ap- 
„  plique  point  du  tout  à  une  autre 
^,  forte  de  beau  ,  celui  des  démon- 
5,  ftrations,  des  vérités  abfi:raites  & 
j,  univerfelles.  Le  fyftême  propofé 
3,  dans  YEJfaifur  le  Mérite  i^  fur  la 
„  Fertu,  où  l'on  prend  l'utile  pour 
„  le  feul  &  unique  fondement  du 
5,  beau,  efl  plus  défedueux  encore 
55  qu'aucun  des  précédens.  Enfin  le 
f  .,  Pe* 
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„  Père  ^Jidré  Jéfaite,  dans  fon  EJjaî 
far  le  Bcaii^    efl  celui  qui  jufqu'à 
préfent  a  le  mieux  approfondi  cet- 
te matière,   en  a  le  mieux  connu 
l'étendue  &  la  difficulté,  en  a  po- 
fé  les  principes  les  plus  vrais  &  les 
plus  folides,  &  mérité  le  plus  d'ê- 
tre lu.     La  feule  chofe  qu'on  put 
5,  defirer  peut-  être  dans  fon  Ouvra- 
3,  ge,  c'étoit  de  développer  l'origine 
,5  des  notions  qui  fe  trouvent  en  nous 
„  de  rapport,  d'ordre,  de  fymmé- 
5,  trie  :    car  du  ton  fublime  dotit  il 
3,  parle  de  ces  notions,    on  ne  fçaic 
5,  s'il  hs  croit  acquifes  &   factices, 
,5  ou  s'il  les  croit  innées  :  mais  il  faut 
3,  ajouter  en  fa  faveur  que  la  manie- 
„  re  de  fon  Ouvrage^  plus  oratoire 
5,  encore  que  philofophique ,    l'éloi- 
5,  gnoit  de  cette  difcuflion". 

L'Encyclopédifle  s'eil  propofé  de 
fuppléer  à  cette  omiffion ,  &  a  defli- 
iié  à  cette  tâche  le  relie  de  cet  Arti- 
cle. Qiioique  le  morceau  foit  d'une 
étendue  confldérable,  nous  croyons 
devoir  le  placer  tout  entier  ici,  dans 

le 
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Je  defTein  où  nous  fommes  de  raflem- 
bler  dans  ce  Difcours  préliminaire 
tout  ce  qui  concerne  la  madère  en 
queflion ,  &  vu  le  petit  nombre  de 
perfonnes,  fur- tout  hors  de  France, 
qui  pofledent  un  Ouvrage  d'un  prix 
aulTi  confid érable  que  J'Encyclopédie. 
Tout  ce  qui  va  fuivre,  en  efl  donc 
tiré. 

Nous  naiflbns  avec  la  faculté  de 
fentir  &  de  penfer  :  le  premier  pas 
de  la  faculté  de  penfer,  c'eft  d'exa- 
miner fes  perceptions,  de  les  unir, 
de  les  comparer,  de  les  combiner, 
d'appercevoir  entr'elles  des  rapports 
de  convenance  &  de  difconvenance , 
&c.  Nous  nailTons  avec  des  befoins 
qui  nous  contraignent  de  recourir  à 
différens  expédiens,  entre  lefquek 
nous  avons  fouvent  été  convaincus 
par  l'effet  que  nous  en  attendions, 
ôc  par  celui  qu'ils  produifoient,  qu'il  y 
en  a  de  bons, de  mauvais, de  promis, 
de  courts ,  de  complets  ,  d'incom- 
plets, &c.  La  plupart  de  ces  expé- 
diens étoient  un  outil,  une  machine, 
f  2  ou 
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ou  quelque   autre  invention  de   ce 
genre  :    mais  toute  machine  fuppofe 
combinaifon,  arrangement  départies 
tendantes  à  un  même  but ,  &c.  Voi- 
là donc  nos  befoius  ,  &  l'exercice  le 
plus  immédiat  de  nos  facultés^    qui 
confpirent ,  auffi-tôt  que  nous  nailîonsj 
à  nous  donner  des  idées  d'ordre,  d'ar- 
rangement ,   de  fymmétrie  ,   de  mé- 
chanifme ,    de  proportion  ,   d'unité  : 
toutes  ces  idées  viennent  des  fens ,  & 
font  faélices  :  &  nous  avons  pafTé  de 
la  notion  d'une  multitude  d'êtres  ar- 
tificiels &  naturels ,    arrangés ,   pro- 
portionnés, combinés,  fymmétrifés, 
à  la  notion  pofitive  &  abftraite  d'or- 
dre ,  d'arrangement,  de  proportion j 
de  combinaifon  ,    de  rapports  ,    de 
fymmétrie  ,  &  à  la  notion  abftraite 
&  négative  de  difproportion ,  de  def- 
ordre  &  de  cahos. 

Ces  notions  font  expérimentales 
comme  toutes  les  autres  ;  elles  nous 
font  auffi  venues  par  les  fens  ;  il  n'y 
auroit  point  de  Dieu  ,  que  nous  ne 
les  aurions  pas  moins  :  elles  ont  pré- 

cé- 
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cédé  de  iong-tems  en  nous  celles  de 
fon  exiftence  ;  elles  font  aulïi  pofiti- 
ves  5  aufli  diflinéles ,  auffi  nettes ,  auf- 
fi  réelles,  que  celles  de  longueur, lar- 
geur ,  profondeur ,  quantité  ,  nom- 
bre :  comme  elles  ont  leur  origine 
dans  nos  befoins ,  &*  Tesercice  de 
nos  facultés,  y  eut -il  fur  la  furface 
de  h  1  erre  quelque  Peuple  dans  la 
langue  duquel  ces  idées  n'auroient 
point  de  nom ,  elles  n*en  exideroienc 
pas  moins  dans  les  efprits  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  étendue,  plus 
ou  moins  développée  ,  fondée  fur 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'ex- 
périences ,  appliquée  à  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'êtres  ,*  car 
voilà  toute  la  différence  qu'il  peut  y 
avoir  entre  un  peuple  &  un  autre 
peuple,  entre  un  homme  &  un  autre 
homme  ,  chez  le  même  peuple  ;  & 
quelles  que  foient  les  exprcffions  fu- 
blimes  dont  on  fe  fervepour  défigner 
les  notions  abstraites  d'ordre,  de  pro- 
portion ,  de  rapports  ,  d'harmonie; 
qu'on  les  appelle  ,  fi  l'on  veut,  éter- 
nelles ,  originales  ,  fouveraines ,  règles 
f  3  #«- 
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eJfentîeUes  du  beau  ;  elles  ont  pafle  par 
nos  fens  pour  arriver  à  notre  enten- 
dement, de  même  que  les  notions  les 
plus  viles, &  ne  font  que  desabllrac- 
tions  de  notre  efprit. 

Mais  à  peine  l'exercice  de  nos  fa- 
cultés intel!e6luelles ,  &  la  néceffité 
de  pourvoir  à  nos  befoins  par  des  in- 
ventions, des  machines,  &c.  eurent- 
ils  ébauché  dans  notre  entendement 
les  notions  d'ordre  ,  de  rapports  ,  de 
proportion  ,  de  liaifon  ,  d'arrange- 
ment, de  fymmétrie ,  que  nous  nous 
trouvâmes  environnés  d'êtres  où  les 
mêmes  notions  étoient,  pour  ainfi  di- 
re ,  répétées  à  l'infini  ;  nous  ne  pû- 
mes faire  un  pas  dans  l'Univers,  fans 
que  quelque  produ6lion  ne  les  réveil- 
lât; elles  entrèrent  dans  notre  ame  à 
tout  infiant  &  de  tous  côtés;  tout  ce 
qui  fe  pafToit  en  nous  ,  tout  ce  qui 
exiftoit  hors  de  nous ,  tout  ce  qui 
fubfiftoit  des  fiecles  écoulés;  tout  ce 
que  rinduflrie  ,  la  réflexion  ,  les  dé  - 
couvertes  de  nos  contemporains, 
produifoit  fous  nos  yeux  ,  continuoit 
de  nous  inculquer  les  notions  d'or- 
dre , 
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dre,  de  rapports ,  crarrangement,  de 
fymmétrie,  de  convenance  ,  &c.  & 
il  n'y  a  pas  une  notion  ,  fi  ce  n'eft 
pcLic-être  celle  d'exiflence,  qui  ait  pu 
devenir  aufli  familière  aux  hommes 
que  celle  dont  il  s'agit. 

S'il  n'entre  donc  dans  la  notion  du 
Beau,  foit  abfolu  ^  foit  relatifs  foie 
général ,  foit  panicuUer  ,  que  les  no- 
tions d'ordre  ,  de  rapports  ,  de  pro. 
portions  ,  d'arrangement  ,  de  fym- 
métrie ,  de  convenance,  de  difcon- 
venance  ;  ces  notions  ne  découlant 
pas  d'une  autre  fource  que  celles  d'e- 
xiflence, de  nombre,  de  longueur, 
largeur,  profondeur,  &  une  infinité 
d'autres,  fur  lefquelles  on  ne  contef- 
te  point,  on  peut  ,  ce  me  femble, 
employer  les  premières  dans  une  dé- 
finition du  Beau  ,  fans  être  accufé  de 
fubftituer  un  terme  à  la  place  d'an- 
autre  ,  &  de  tomber  dans  un  cercle 
vicieux. 

Beau  efl  un  terme  que  nous  appli- 
quons à  une  infinité  d'êtres  :   mais , 
quelque  diflférence  qu'il  y  ait  entre  ces 
f  4  êtres. 
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êtres ,  il  faut  ou  que  nous  faffions  u- 
ne  fauffe  application  du  terme  de 
beau  ,  ou  qu'il  y  ait  dans  tous  ces  ê- 
ues  une  qualité  dont  le  terme  beau 
foit  le  figne. 

Cette  qualité  ne  peut  être  du  nom- 
bre de  celles  qui  conilituent  leur  dif- 
férence fpécifique  ,*  car ,  ou  il  n'y  au- 
roit  qu'un  feul  être  beau  ,  ou  tout  au 
plus  qu'une  feule  belle  efpece  d'êtres. 
Mais  entre  les  qualités  communes  à 
tous  les  êtres  que  nous  appelions 
leaux ,  laquelle  choifirons  -  nous  pour 
la  chofe  dont  le  terme  beau  efl  le  fi- 
gne ?  Laquelle  ?  Il  eft  évident ,  ce 
me  femble  ,  que  ce  ne  peut  être  que 
celle  dont  la  préfence  les  rend  tous 
beaux  ;  dont  la  fréquence ,  ou  la  ra- 
reté ,  û  elle  efl  fufceptible  de  fré- 
quence &  de  rareté  ,  les  rend  plus 
ou  moins  beaux  ;  dont  l'abfence  les 
fait  cefîer  d'être  beaux  ;  qui  ne  peut 
changer  de  nature  ,  fans  faire  chan- 
ger le  beau  d'efpece,  &  dont  la  quali- 
té au  contraire  rendroit  les  plus  beaux 
defagréables  &  laids  ^  celle  en  un  moç 

par 
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par  qui  la  bsauté  commence ,  augmen- 
te, varie  à  l'infini  ,  décline  &  difpa- 
roit.  Or  il  n'y  a  que  la  notion  de 
rapports  capable  de  ces  effets. 

J'appe.'le  donc  beau  hors  de  moi, 
tout  ce  qui  contient  en  foi  dequoi  ré- 
veiller dans  mon  ciuendement  l'idée 
de  rapports  ;   &  ùcau  par  rapport  à 
moi ,   tout  ce  qui  réveille  effective- 
ment cette  idée.     Quand  je  dis  tout, 
j*en  excepte  pourtant  les  qualités  re- 
latives au  goCit  o:  à  l'odorat;  quoique 
ces  qualités  pulflent  réveiller  en  nous 
ridée  de  rapports,  on  n'appelle  point 
beaux  les  objets  en  qui  elles  refident , 
quand  on  ne  les  confidere  que  relati- 
vement à  ces  qualités.      On  dit  un 
mets  excellent ,    une  odeur    déUcieufe  ; 
mais  non  un  beau  mets  ^  une  belle  odeur, 
I.ors  donc  qu'on  dit  ,    voilà  un  beau 
turbot  ,   une  belle  rofe  ,   on  coî^fdere 
d'autres  qualités  dans  la  rofe  '5c  dans 
le  turbot  que  celles  qui  font  relatives 
aux  fens  du  goût  &  de  l'odorat. 

Qiiand  je  dis»  tout  ce  qui  contient  en 

foi  dequoi  réveiller  dans  mon  entendement 

f  5  Udée 
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ridée  de  rapport  j  ou  tout  ce  qui  rêveilÎQ 
cette  idée  ,  c'efl  qu'il  faut  bien  diflin-» 
guer  les  formes  qui  font  dans  les  ob- 
jets, &  la  notion  que  j'en  ai.     Mon 
entendement  ne   met  rien  dans  les 
chofes,&  n'en  ôte  rien.  Que  je  pen- 
fe,  ou  ne  penfe  point  à  la  façade  du 
Louvre,  toutes  les  parties  qui  la  corn* 
pofent,  n'en  ont  pas  moins  telle  ou 
telle  forme  ,    &  tel  ou  tel  arrange- 
ment entr'elies  :  qu'il  y  eut  des  hom- 
mes ,   ou  qu'il  n'y  en  eut  point,  elle 
n'en  feroit  pas  moins  belle  \  mais  feu- 
lement pour  des  êtres  poffibles  confti- 
tués  de  corps  &  d'efprit  comme  nous; 
car  pour  d'autres  elle  pourroit  n'être 
m  belle  ^  ni  laide  y  ou  même  être  laide. 
D'où  il  fenfuit  que  ,  quoiqu'il  n'y  ait 
point  de  beau  abfolu  ,  il  y  a  deux  for- 
tes de  beau  par  rapport  à  nous  ,   un 
beau  réel.  Se  un  beau  apperçu. 

Quand  je  dis  tout  ce  qui  réveille  en 
nous  ridée  de  rapports  ,je  n'entends  pas 
que  ,  pour  appeller  un  être  beau  ,  il 
faille  apprécier  la  forte  de  rapports 
qui  y  règne;  je  n'exige  pas  que  celui 

qui 
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qui  voit  un  morceau  d'Archice6lare 
foit  en  état  d'aflurer  ce  que  TArchi- 
te6le  môme  peut  ignorer  ,  que  cette 
partie  effc  à  celle-là  comme  tel  nom- 
bre erh  à  tel  nombre  ;  ou  que  celui 
qui  entend  un  concert ,  fçache  plus 
quelquefois  que  ne  fçait  le  MuQcien , 
que  tel  Ton  eH  à  tel  fon  dans  le  rap- 
port de  2  à  4  ou  de  4  à  5.  Il  fufRt:  qu'il 
apperçoiv^e  ôc  fente  que  les  membres 
de  cette  Archite6lure,  &  que  les  fons 
de  cette  pièce  de  Muiique  ont  des 
rapports ,  foit  entr'eux  ,  foit  avec  d'au- 
tres objets.  C'ed  l'indétermination 
de  ces  rapports ,  la  facilité  de  les  fai- 
fir,  &  le  plaifir  qui  accompagne  leur 
perception  ,  qui  a  fait  imaginer  que 
le  beau  étoit  plutôt  une  affaire  de  fen- 
timent  que  de  raifon.  J'ofe  affarer 
que  5  toutes  les  fois  qu'un  principe 
nous  fera  connu  dès  la  plus  tendre 
enfance  ,  &  que  nous  en  ferons  par 
l'habitude  une  application  facile  & 
fubite  aux  objets  placés  hors  de  nous, 
nous  croirons  en  juger  par  fentiment  : 
mais  nous  ferons  contraints  d*avouer 

notre 
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notre  erreur  dans  toutes  les  occafions 
où  la  complication  des  rapports  &  la 
nouveauté  de  l'objet  rufpendront  l'ap- 
plication du  principe  :  alors  le  plaifir 
attendra  pour  fe  faire  fentir,  que  Ten- 
tendemenc  ait  prononcé  que  l'objet 
efl  beau.  D'ailleurs  le  jugement  en 
pareil  cas  efl:  prefque  toujours  dnbeau 
relatifs  &  non  du  beau  réel 

Ou  l'on  confidere  les  rapports  dans 
les  Mœurs, 6c  l'on  a  le  beau  moral; on 
on  les  confidere  dans  les  ouvrages  de 
Littérature ,  &  on  a  le  beau  littéraire; 
ou  on  les  confidere  dans  les  pièces  de 
Mufique ,  &  l'on  a  le  beau  vtufical; 
ou  on  les  confidere  dans  les  ouvrages 
de  la  Nature  ,  &  on  a  le  beau  natu- 
rel  ;  ou  on  les  confidere  dans  les  ou- 
vrages méchaniques  des  hommes ,  & 
on  a  le  beau  artificiel  ;  ou  on  les  con- 
fidere dans  les  repréfentations  d^^  ou- 
vrages de  l'Art  ou  de  la  Nature  ,  & 
on  a  le  beau  d'imitation:  dans  quelque 
objet ,  &.  fous  quelque  afpeél  que  vous 
confidériez  les  rapports  dans  un  même 
objet,  le  beau  prendra  différensnoms. 

Mais 


PRELIMINAIRE,  xcm 

Mais  un  même  objet ,    q^el  qu'il 
foie  5  peut  être   conlidéré  Iblitaire- 
mène  (k  en  lui-même  ,    ou  relative- 
ment à  d'autres.     Quand  je  pronon- 
ce d'une  fleur  qu'elle  eft  belle ,  ou  d'un 
poifTon  qu'il  eft  beau^  qu'entends -je? 
Si  je  conlîdere  cette  fleur ,  ou  ce  poif- 
fonfolitairementjc  n'entends  pas  au- 
tre chofe  ,   finon  que  j'apperçois  en- 
tre  les  parties  dont  ils  font  compofés , 
de  l'ordre  ,  de  l'arrangement ,  de  la 
fymmétrie  ,  des  rapports  ,  (car  tous 
ces  mots  ne  défignent  que  difFérentei 
manières  d'envifager  les  rapports  mê- 
mes,) en  ce  fens  toute  fleur  elt  bflhj 
tout  poiflbn  ed  beau  ;  mais  de  quel 
beau'ldQ  celui  que  j'appelle  beau  réel. 

Si  je  confidere  la  fleur  &  le  poiflbn 
relativement  à  d'autres  fleurs  &  à 
d'autres  poiflbns,  quand  je  dis  qu'ils 
font  beaux  ,  cela  fignifie  qu'entre  \qs 
êtres  de  leur  genre ,  qu'entre  les  fleurs 
celle-ci ,  qu'entre  les  poiflbns  celui- 
là  ,  réveillent  en  moi  le  plus  d'idées 
de  rapports ,  &  le  plus  de  certains 
rapports;  car  je  ne  tarderai  pas  à  fai- 
re 
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re  voir  que  tous  les  rapports  n'étant 
pas  de  la  même  nature  ,  ils  contri- 
buent pltis  ou  moins  Iqs  uns  que  les 
autres  à  la  beauté.  Mais  je  puis  as- 
furer  que  fous  cette  nouvelle  façon 
de  confidérer  les  objets,  il  y  a  beau  ëc 
laid:  mais  quel  beau  &  laid  ?  celui 
qu'on  appelle  relatif. 

Si,  au- lieu  de  prendre  une  fleur 
ou  un  poilTon ,  on  généralife  &  qu'on 
prenne  une  plante,  ou  un  animal  ; 
il  on  particularife,  &  qu'on  prenne 
une  rofe,  ou  un  turbot,  on  en  tirera 
toujours  la  diflindlion  du  beau  relatif 
&  du  beau  réel.  D'où  l'on  voit  qu'il 
y  a  plufieurs  beaux  relatifs ,  &  qu'u- 
ne tulipe  peut  être  belle  ou  laide  entre 
]es  tulipes ,  belle  ou  laide  entre  les 
fleurs,  belle  ou  laide  entre  les  plantes, 
belle  ou  laide  entre  les  produ6lions  de 
la  Nature.  Mais  on  conçoit  qu'il  faut 
avoir  vu  bien  des  rofes  &  bien  des 
turbots,  pour  prononcer  que  ceux-ci 
font  beaux  ou  laids  entre  les  rofes  & 
les  turbots  ;  bien  des  plantes  &  bien 
des  poilTons,  pour  prononcer  que  la 

rofe 
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rofe  &  le  turbot  font  beaux  ou  hids 
entre  les  plantes  &  les  poifTons ,  & 
qu'il  faut  avoir  une  grande.  connoiiTan- 
ce  de  la  Nature  ,  pour  prononcer 
qu'ils  font  beaux  ou  îaids  entre  les 
produclions  de  la  Nature. 

(^u'eft-ce  donc  qu'on  entend, 
quand  on  dit  à  un  Artifle,  Imitez 
la  belle  Nature  ?  Ou  l'on  ne  fçait  ce 
qu'on  commandé,  ou  on  lui  dit  :  Si 
vous  avez  à  peindre  une  fleur  ,  & 
qu'il  vous  foit  d'ailleurs  indifférent  la- 
quelle peindre  ,  prenez  la  plus  belle 
d'entre  les  fleurs  ;  fi  vous  avez  à 
peindre  une  plante,  &  que  votre 
fujet  ne. demande  point  que  ce  foie 
un  chêne ,  ou  un  ormeau  fec  ,  rom- 
pu, brifé,  ébranché,  prenez  la  plus 
l?^//^  d'entre  les  plantes  ;  fl  vous  avez 
à  peindre  un  objet  de  la  Nature ,  & 
qu'il  vous  foit  indifférent  lequel  choi- 
lir,  prenez  le  plus  beau. 

D'où  il  s'enfuit ,  i.  que  le  princi- 
pe de  l'imitation  de  la  belle  Nature 
demande  l'étude  la  plus  profonde  & 
la  plus  étendue  de  fes  produ6lions  en 

tout 
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tout  genre.  2.  Que  quand  on  auroiî 
la  connoillance  la  plus  parfaite  de  la 
Nature  ,  &  des  limites  qu'elle  s'efl: 
prefcrite  dans  la  produêlion  de  cha- 
que être ,  il  n'en  feroit  pas  moins  vrai 
que  le  nombre  des  occafions  où  le 
plus  beau  pourroit  être  employé  dans 
les  Arts  d'imitation  ,  feroit  à  celui 
où  il  faut  préférer  le  moins  beau ,  com- 
me Tuaité  eft  à  finfini.  3.  Qiie  , 
quoiqu'il  y  ait  en  effet  un  maximum 
de  beauté  dans  chaque  ouvrage  de  la 
Nature ,  confidéré  en  lui-même  ;  ou , 
pour  me  fervir  d'une  exemple ,  que , 
quoique  la  plus  belle  rofe  qu'elle  pro- 
duife,  n'ait  jamais  ni  la  hauteur,  ni 
l'étendue  d'un  chêne  ,  cependant  il 
n'y  a  ni  beau  ,  ni  laid^  dans  ïqs  pro- 
du6lions,  confidérées  relativement  à 
l'emploi  qu'on  en  peut  faire  dans  les 
Arts  d'imitation. 

Selon  la  nature  d'un  être  ,  félon 
qu'il  excite  en  nous  la  proportion 
d'un  plus  grand  nombre  de  rapports, 
&  félon  la  nature  des  rapports  qu'il 
excite,  il  eftjo//,  beau  y  plus  beau  ^  trèS' 

beau 
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lean  ou  laià;  bas,  pet it, grand ,  élevé ^ 
fublime,  outré  y  burlesque  y  ou  plaifanti 
&  ce  feroit  un  ouvrage  infini  que 
d'entrer  dans  tous  ces  détails:  il  fuf- 
fit  d'avoir  montré  les  principes  :  on 
peut  abandonner  au  Ledleur  le  foin 
des  conféquences    &    des   applica- 
tions.    Mais  on  peut  toujours  alTu- 
rer,  que  les  exemples  ,  dans  quelque 
fource  qu'on  lespuife,  dans  la  Pein- 
ture, dans  la  Morale,  dans  TArchi- 
teélure,   dans  la  Mufique  ,   condui- 
ront également  à  donner  le  nom  de 
beau  réel  à  tout  ce  qui  contient  en  foi 
dequoi  réveiller  l'idée  des  rapports, 
&  le  nom  de  beau  relatif,   à  tout  ce 
qui  réveille  des  rapports  convenables, 
avec  les  chofes  auxquelles  il  en  faut 
faire  la  comparaifon. 

En  voici  un  exemple,  pris  de  la 
Littérature.  Tout  le  monde  fçait  le 
ihot  fublime  de  la  Tragédie  des  Ho- 
races  ,  Qu'il  mourût.  Je  demande  à 
quelqu'un  qui  ne  connoît  point  la  pie- 
ce  de  Corneille,  &qui  n'a  aucune  idée 
de  la  réponfe  du  vieil  Horace ,  ce  qu'il 
g  pen- 
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penfe  de  ce  trait ,  Quil  mourût.    Il 
efl  évident  que  celui  que  j'interroge 
ne  fâchant  ce  que  c'efl  j^'i/  mou- 
rût ,   ne  pouvant  deviner  ,  fi  c'ell 
une  phrafe  complette  ou  un  fragment , 
&  appercevantà  peine  entre  ces  trois 
termes  quelque  rapport  grammatical , 
me  répondra  que  cela  ne  lui  paroîc 
m  beau  y  m  laid.     Mais,  fije  lui  dis 
que   c^ell   la  réponfe  d'un  homme 
confulté  fur  ce  qu'un  autre  doit  faire 
dans  un  combat,  il  commence  àap- 
percevoir  dans  le  répondant  une  for- 
te de  courage ,  qui  ne  lui  permet  pas 
de  croire  qu  il  foit  toujours  meilleur 
de  vivre  que  de  mourir  ;   &  le  quil 
mourût  commence  à  rintérefler.    Si 
j'ajoute  qu'il  s*agit  dans  ce  combat 
de  l'honneur   de  la  Patrie  ;  que  le 
combattant  eft  fils  de  celui  qu'on  in- 
terroge; quec'eflîe  feul  qui  lui  res- 
te ;  que  le  jeune  homme  avoit  à  faire 
à  trois  ennemis  ,  qui  avoient  déjà  ôté 
la  vie  à  deux  de  fes  frères  ;  que  le 
vieillard  parle  à  fa  fille  ;  que  c'efl  un 
Romain  :.  alors  la  réponfe  ^«'i/  mourût  ^^ 

qui 
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qui  n'étoit  ni  belle ,  ni  laide  ^  s'embellit 
à  mefure  qu*on  dév^eloppe  fes  rapports 
avec  les  circon (lances,  &  finit  par 
être  fublime. 

Changez  les  circonftances  &  les 
rapports ,  &  faites  pafTer  le  quîl  7noU' 
fût  du  Théâtre  François  fur  la  Scène 
Italienne,    &  de  la  bouche  du  vieil 
Horace  dans  celle  de  Scapin,  le  qu*il 
mourût  deviendra  burlesque.  Changez 
encore  les  circonflances,  &  fuppofez 
que  Scapinibit  au  fervice  d'un  Maître 
dur,  avare  &  bourru  ,  &  qu'ils foient 
attaqués  fur  un  grand  chemin  par  trois 
ou  quatre  brigands ,   Scapin  s'enfuit  ; 
fon  Maître  fe  défend  ,  mais  prelTépar 
le  nombre  il  eft  obligé  de  s'enfuir 
auffi  :  &  l'on  vient  apprendre  à  Sca- 
pin  que  fon    Maître  a  échappé  au 
danger.  Comment^  dira  iSc^pï»,  trom- 
pé dans  fon  attente  ;   il  s'ejl  donc  en^ 
fuil  ah!  le  lâche  !  Mais  ,  lui  répon- 
dra - 1  -  on ,  feul  contre  trois ,  quevoulois- 
tu  qu'il  fît  ?  Qiiil  mourût ,  répondra- 
t-il  ;   &    ce  qu'il  mourût  deviendra 
plaifant.    Il  eft  donc  confiant  que  la 
g  2  bcaU' 
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d eaut é  commemCQ ,  s'accrok,  varie, 
décline,  &  difparoîc  avec  les  rap* 
ports ,  comme  on  l'a  die  plus  haut. 

Mais,   demandera- 1- on  ,   qu'en- 
tendez-vous par  un  rapport!    N'elt- 
ce  pas  changer  l'acception  des  termes^ 
que  de  donner  le  nom  de  beau  à  ce 
qu'on  n'a  jamais  regardé  comme  tel  ? 
Il  femble  que  dans  notre  Langue  l'i- 
dée de  beau  foit  toujours  jointe  à  cel- 
le de  grandeur ,  &  que  ce  ne  foie 
pas  définir  le  beau  que  de  placer  fa 
difFcrcnce  fpécifique  dans  une  qualité 
qui  convient  à  une  infinité  d'êtres , 
qui  n'ont  ni  grandeur,  ni  fiiblimité. 
Mr.  de  Crouzas  a  péché  fans  doute  , 
lorfquil  a  chargé  fa  définition  du  Beau 
d'un  fi  grand  nombre  de  cara6leres , 
qu'elle  s'eft  trouvée  rellreinte  à  un 
très-petit  nombre  d'êtres  :  maisn'efl:- 
ce  pas  tomber  dans  le  défaut  contrai- 
re ,  que  de  la  rendre  û  générale ,  qu'el- 
le femble  les  embrafler  tous,  fans  en 
excepter  un  amas   de,  pierres  infor- 
mes jettées    au  ha^.ard  fur  le  bord 
d'une  carrière  ?  Tous  les  objets ,  ajou- 
tera- 
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tera-t-on,  font  fufceptibles  de  rap- 
ports entr'eux  ,  entre  leurs  parties , 
&  avec  d'autres  êtres  :  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  puiflent  être  arrar^gcs, 
ordonnés,  Tyinmétrirés.  La  perfec- 
tion efl  une  qualité  qui  peut  convenir 
à  tous ,  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  la  beauté  :  elle  efl  le  partage  d'un 
petit  nombre  d'objets. 

C'eft-là,  fuivant  l'Encyclopédifle, 
la  plus  forte  objeélion  qu'on  puifTe  lui 
faire;  &  voici  comment  il  y  répond. 
Le  rapport  en  général  efl  une  opé- 
ration de  l'entendement,   qui  conil- 
dere  foit  un  être,   foit  une  qualité, 
entant  que  cet  être,  ou  cette  qualiié, 
fuppofe  fexiflence  d'un  autre  être  , 
eu  d'une  autre    qualité.      Quand  je 
dis,  par  exemple,  que  Pierre  eil  un 
bon  père,  je  confidere  en  lui  une  qua- 
lité  qui  fuppofe  j'exiflence  d'une  £u- 
tre,  celle  de  fils;  &  ainfi  de5  autres 
rapports  ,    tels  qu'ils   puiffent  éire. 
D'où  il  s'enfuit  que  ,  quoique  le  rap- 
port ne  fdt  que  dans  notre  entende- 
ment, quajit  à  la  perception,  il  n'en 
g  3  a  pas 
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a  pas  moins  fon  fondement  dans  les 
chofes  ;    &  on  pourra  dire  qu'une 
chofe  contient  en  elle  des  rapports 
réels  toutes  les  fois  qu'elle  fera  revê- 
tue de  qualités  qu'un   être  conflitué 
de  corps  &  d'efprit,  tel  qu'eil  l'hom- 
me, ne  pourroit  confidérer  fans  fup- 
pofer  l'exiftence ,   ou  d'autres  êtres, 
ou  d'autres  qualités ,  foit  dans  la  cho- 
fe même ,   foit  hors  d'elle  ;   rapports 
qu'on  diflribue  en  réels  ,   &  en  apper- 
fus.     Mais  il  y  a  une  troifieme  forte 
de  rapports  ;  ce  font  les  rapports  in- 
tellectuels ,  ou  fi^ifs  ;  ceux  que  l'en- 
tendement   humain    femble  mettre 
dans  les  chofes.     Un  Statuaire  jette 
l'œil  fur  un  bloc  de  marbre  ,♦  fon  ima- 
gination ,  plus  prompte  que  fon  ci- 
feau ,  en  enlevé  toutes  les  parties  fu- 
perflues ,    ôc  y  difcerne  une  figure; 
mais  cette  figure  efl:  proprement  ima- 
ginaire ,  ou  fi6live  ;  il  pourroit  faire 
fur  une  portion  d'efpace  terminée  par 
des  lignes  intelleftuelles  ce  qu'il  vient 
d'exécuter  d'imagination  dims  un  bloc 
informe  de  marbre.     Un  Philofophe 

jette 
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jette  l'œil  fur  un  amas  de  pierres  jet- 
tées  au  hazard  ;  il  anéantit  parlapen- 
fée  toutes  les  parties  de  cet  smas  qui 
produifent  l'irrégularité ,  &  il  parvient 
à  en  faire  fortir  un  globe  ,  un  cube , 
une  figure  régulière.  Qu'efl-ce  que 
celafignifie?  Que,  quoique  la  main 
de  l'Artille  ne  puifle  tracer  un  des- 
fein  que  fur  des  furfaces  réfiflantes, 
il  en  peut  tranfporter  l'image  par  la 
penfée  fur  tout  corpg;  que  dis -je? 
fur  tout  corps:  dans  Tefpace  ôc  le 
vuide.  L'image,  ou  tranfportéeparla 
penfée  dans  les  airs^ou  extraite  par  ima- 
gination des  corps  les  plus  informes , 
peut  être  belle ,  ou  laide  ;  mais  non  la  toi- 
le idéale  à  laquelle  on  l'a  attachée  ,ou 
le  corps  informe  d'où  on  l'a  fait  fortir. 
Quand  je  dis  donc  qu'un  être  eft 
beau  par  les  rapports  qu'on  y  remar- 
que, je  ne  parle  point  des  rapports  in- 
telleâuels ,  ou  fiftifs,  que  notre  ima- 
gination y  tranfporCe,  mais  des  rap- 
ports réels  qui  y  font,  &  que  notre 
entendement  y  remarque  par  le  fecours 
de  nos  fens. 

§  4  En; 
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En  revanche  je  prétends  que ,  quels 
que  foient  les  rapports ,  ce  font  eus: 
qui  conflitueront  la  beauté ,  non  dans 
ce  fens  étroit  où  le  joli  eft  l'oppofé  du 
teau ,  mais  dans  un  fens  plus  philofo- 
phique  ,  &  plus  conforme  à  la  notion 
du  beau  en  général ,  &  à  la  nature  des 
langues  &  des  choies. 

Si  quelqu'un  a  la  patience  de  raf- 
fembler  tous  les  êtres  auxquels  nous 
donnons  le  nom  de  beau ,  il  s'apper- 
cevra  bientôt  que  dans  cette  foule  il 
yen  a  une  infinité,  où  Ton  na  nul 
égard  à  la  petitcffe  ou  à  la  grandeur  : 
la  petitefTe  &  la  grandeur  font  comp- 
tées pour  rien  toutes  les  fois  que  l'ê- 
tre eft  folitaire ,  ou  qu'étant  individu 
d'une  efpece  nombreufe ,  on  le  con- 
fidere  folitairement.  Quand  on  pro- 
nonça de  la  première  horloge,  ou  de 
la  première  montre  qu'elle  étoit  belle, 
faifoit-on  attention  à  autre  chofe  qu'à 
fon  méchanifme,  ou  au  rapport  de 
fes  parties  entr'elles?  Quand  on  pro- 
nonce aujourd'hui  que  la  montre  efl: 
Iclle,  fait-on  attention  à  autre  chofe 

qu'à 
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qu  à  fon  ufage  &  à  Ton  méchanifme  ? 
Si  donc  la  définition  générale  du  beau 
doit  convenir  à  tous  les  êtres  auxquels 
on  donne  cette  épithete,  l'idée  de 
grandeur  en  eft  exclue.  Je  me  fuis 
attaché  à  écarter  du  beau  la  notion  de 
grandeur ,  parce  qu'il  ma  femblé  que 
c'étoit  celle  qu'on  lui  attachoit  plus 
ordinairement.  En  Mathématique 
on  entend  par  un  beau  problême  un 
problême  difficile  à  réfoudre  ;  par  une 
belle  foluùon  la  folution  fimple  &  faci- 
le d'un  problême  difficile  &  compli- 
que;  la  notion  de  grande  dQfublimey 
à'ék'oé  n'a  aucun  lieu  dans  ces  occa- 
fions,  où  on  ne  laifTe  pas  d'employer 
le  nom  de  beau.  Qu'on  parcoure  de 
cette  manière  tous  les  êtres  qu'on 
nomme  beaux^  l'un  exclura  la  gran- 
deur ;  l'autre  exclura  l'utilité  ;  un  troi- 
Cemela  fymmétrie;  quelques-uns  mê- 
me l'apparence  marquée  d'ordre  & 
defymmétrie:  telle  feroit  la  peinture 
d'un  orage  ,  d'une  tempête ,  d'un 
cahos;  &  l'on  fera  forcé  de  conve- 
nir que  la  feule  qualité  commune, 
g  5  ^elon 
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félon  laquelle  ces  êtres  conviennent 
tous ,  eil  la  notion  des  rapports. 

Mais  qaand  on  demande  que  la  no- 
tion générale  de  beau  convienne  à 
tous  les  êtres  qu'on  nomme  tels,  ne 
parle-t-on  que  de  fa  langue ,  ou  parle- 
t-on  de  toutes  les  langues?  Faut-il  que 
cette  définition  convienne  feulement 
aux  êtres  que  nous  appelions  beaux 
en  François,  ou  à  tous  les  êtres  qu'on 
appclleroit  beaux  en  Hébreu ,  en  t>y- 
riaque,  en  Arabe, en  Chaldéen,  en 
Grec  5  en  Latin ,  en  Anglois ,  en  Itu- 
i/en,  &  dans  toutes  les  langues  qui 
ont  exifté  ,  ou  qui  exiileront  ?  Et 
pour  prouver  que  la  notion  de  rap- 
ports efl  la  feule  qui  refleroit  après 
remploi  d'une  règle  d*exclufion  aufîî 
étendue,  le Philofophe  fera-t-il  forcé 
de  les  apprendre  toutes?  Ne  lui  fuf- 
fit-il  pas  d'avoir  examiné  que  faccep- 
tion  du  terme  beau  varie  dans  tou- 
tes  les  langues;  qu'on  le  trouve  ap- 
pliqué-là  à  une  forte  d'êtres,  à  la- 
quelle il  ne  s'applique  point  ici,  mais 
qu'en  quelque  idiome  qu'on  en  faffe 

ufage, 


PRELIMINAIRE.    cviJ 

ufage,  il  fuppofe  perception  derap*- 
ports  ?  Les  Ânglois  difent  a  fine  fia* 
'vour  ,  a  fine  Woman ,    une   belle    o- 
deur ,  une  belle  femme.  Où  en  feroit 
un  Philofophe  Anglois  ,  i^i  ayant  à 
traiter  du  beau ,   il  vouloir   avoir  é- 
gard  à  cette  bizarrerie  de  fa  langue  ? 
C'cfl  le  peuple  qui  a  fait  les  langues  , 
c'eft  au  Philofophe  à  découvrir  l'ori- 
gine des  chofes;  &  il  feroit  afTez  fur- 
prenant  que  les  principes  de  l'un  ne 
Je  trouvaflent  pas  fou  vent  en  contra- 
diction avec  les   ufages  de  l'autre. 
Mais  le  principe  de  la  perception  des 
rapports  appliqué  à  la  nature  du  beau 
n'a  pas  même  ici  ce  defavantage ,  & 
il  eft  fi  général    qu'il  efl  difficile  que 
quelque  chofe  lui  échappe. 

Chez  tous  les  peuples ,  dans  tous 
les  lieux  de  laTerre ,  &  dans  tous  les 
tems,  on  a  eu  un  nom  pour  la  cou- 
leur  en  général ,  &  d'autres  noms 
pour  les  couleurs  en  particulier  ,  & 
pour  leurs  nuances.  Qu'auroit  à  fai- 
re un  Philofophe  à  qui  l'on  propofe- 
roit  d'expliquer  ce  quec'efl:qu'««^  beU 
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k  couleur ^ûnon  d'indiquer  l'origine  de 
l'application  du  terme  beauk  une  cou- 
leur en  général,  quelle  qu'elle  foit, 
&  enfuite  d'indiquer  les  caufes  qui 
ont  pu  faire  préférer  telle  nuance  à 
telle  autr^?  De  même  c'efl  la  per- 
ception des  rapports  qui  a  donné  lieu 
à  l'invention  du  terme  beau;  &  félon 
que  les  rapports  &  Tefprit  des  hom- 
mes ont  varié,  on  a  fait  les  noms  joli, 
beau ,  charmant ,  grand ,  fuhlimt ,  divin , 
&  une  infinité  d'autres ,  tant  relatifs 
au  phyfique  qu'au  moral.  Voilà  les 
nuances  du  beau  ;  mais  j'étends  cet- 
te penfée,  &  je  dis:  Quand  on  exi- 
ge que  la  notion  générale  du  beau 
convienne  à  tous  les  êtres  tor/af,  par- 
le-t-on  feulement  de  ceux  qui  portent 
cette  épithete  ici  &  aujourd'hui  >  ou 
de  ceux  qu'on  a  nommé  beaux  à  la 
naiflanee  du  Monde;  qu'on  appelloic 
beaux  il  y  a  cinq  mille  ans  ,  à  trois 
mille  lieues ,  &  qu'on  appellera  tels 
dans  les  fiecles  à  venir;  de  ceux  que 
nous  avons  regardé  comme  tels  dans 
l'enfance  ,  dans  l'âge  mûr ,  &  dans 
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la  vieillefle  ;  de  ceux  qui  font  Tad- 
miration  des  Peuples  policés,  &  de 
ceux  qui  charment  les  Sauvages?  La 
vérité  de  cette  définition  fera- 1- elle 
locale  ,  particulière  ,  &  momenta- 
née ?  ou  s'étendra- 1- elle  à  tous  le» 
êtres ,  à  tous  les  tems  y  à  tous  les 
hommes ,  &  à  tous  les  lieux  ?  Si  Ton 
prend  le  dernier  parti,  on  fe  rappro- 
chera beaucoup  de  mon  principe ,  & 
Ton  ne  trouvera  gueres  d'autre  mo- 
yen de  concilier  entr'eux  les  juge- 
mens  de  l'enfant  &  de  l'homme 
fait  ;  de  l'enfant ,  à  qui  il  ne  faut 
qu'un  veftige  de  fymmétrie  &  d'imi- 
tation pour  admirer  &  pour  être  ré- 
créé; de  l'homme  fait,  à  qui  il  faut  des 
Palais  &  ÛQs  ouvrage»  d'une  éten- 
due immenfe  pour  être  frappé;  da 
fauvage  &  de  l'homme  policé  ;  du 
fauvage  qui  efl  enchanté  à  la  vue 
d'une  pendeloque  de  verre  ,  d'une 
bague  de  laiton  ,  ou  d'un  braflelec 
de  quincaille;  &  de  l'homme  policé 
qui  n'accorde  fon  attention  qu'aux 
ouvrages  les  plus  parfaits;  des  pre- 
miers 
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miers  hommes ,  qui  prodiguoient  les 
noms  de  beau ,  de  magnifique  ,  &  à 
des  cabanes,  des  chaumières,  &  des 
granges ,  &  des  hommes  d'aujour- 
d'hui qui  ont  reftreint  ces  dénomina- 
tions aux  derniers  efforts  de  la  capa- 
cité de  rhomme. 

Placez  le  beauté  dans  la  perception 
des  rapports ,  &  vous  aurez  l'hifloi- 
re  de  ^qs  progrès  depuis  la  naiflance 
du  Monde  jufqu  aujourd'hui  ;  choifif- 
fez  pour  cara6lere  différentiel  du  beau 
en  général ,  telle  autre  qualité  qu'il 
TOUS  plaira  ,  &  votre  notion  fe  trou- 
vera tout  à  coup  concentrée  dans 
un  point  de  l'efpace  &  du  tems. 
La  perception  des  rapports  efl  donc 
le  fondement  du  beau  :  c'eft  donc 
la  perception  des  rapports  qu'on  a 
défignée  dans  les  langues  fous  une  in- 
finité de  noms  différens  qui  tous  n'in- 
diquent que  différentes  fortes  de  beau. 
Mais  dans  la  nôtre  >  ^  dans  prefque 
toutes  \ts  autres  ,  le  terme  de  beau  fe 
prend  fouvent  par  oppofîtion  ày^//; 
&  fous   ce  nouvel  afpe6l  il  femble 

que 


PRELIMINAIRE,    m 

que  la  queftion  du  beau  ne  foie  plus 
qu'une  affaire  de  Grammaire ,  & 
qu  il  ne  s'agiffe  plus  que  de  fpécifier 
exaélemenc  les  idées  qu'on  attache  à 
ce  terme. 

Après  avoir  tenté  d'expliquer  en 
quoi  confifte  l'origine  du  Beau^  il  ne 
nous  refle  plus  qu'à  rechercher  cel- 
le des  opinions  différentes  que  les 
hommes  ont  de  la  beauté  :  cette  re- 
cherche, (on  fe  fouvient  que  c'eft 
toujours  au  nom  de  l'Encyclopédifte 
que  l'on  parle  ici,)  cette  recherche 
achèvera  de  donner  de  la  certitude 
à  nos  principes  ;  car  nous  démontre- 
rons que  toutes  ces  différences  ré- 
fultent  de  la  diverfité  des  rapports  ap- 
perçus  ou  introduits  ,  tant  dans  les 
produélions  de  la  Nature  que  dans 
celles  des  Arts. 

Le  beau  qui  réfulte  de  la  percep- 
tion d'un  feul  rapport,  efl  moindre  or- 
dinairement que  celui  qui  réfulte  de 
la  perception  de  plufieurs  rapports. 
La  vue  d'un  beau  vifage  ,  ou  d'un 
beau  tableau ,  affefte  plus  que  celle 

d'une 
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d'une  feule  couleur;  un  ciel  étoile 
qu'un  rideau  d'azur  ,  un  payfage 
qu'une  campagne  ouverte  ,  un  édi- 
fice qu'un  terrein  uni ,  une  pièce  de 
mufique  qu'un  fon.  Cependant  il  ne 
faut  pas  multiplier  le  nombre  des  rap- 
ports  à  l'infini,  &  la  beauté  ne  fuit 
pas  cette  progrefTion  :  nous  n'admet* 
tons  de  rapport  dans  les  belles  chofes 
que  ce  qu'un  bon  efprit  en  peut  faiflr 
nettement  &  facilement.  Mais  qu'efl- 
ce  qu'un  bon  efprit  ?  Ou  efl:  ce  poinc 
dans  les  ouvrages  en-deçà  duquel  9 
faute  de  rapports,  ils  font  trop  unis, 
&  au-delà  duquel  i!s  en  font  chargés 
par  excès?  Première  fource  de  di- 
'  i^erfité  dans  les  jugemens.  Ici  com- 
mencent les  conteftations.  Tous  con- 
viennent qu'il  y  a  un  beau^  qu'il  efl 
le  réfultat  des  rapports  apperçus  : 
mais ,  félon  qu'on  a  plus  ou  moins  de 
connoiflance  ,  d'expérience  ,  d'ha- 
bitude de  juger ,  de  méditer  ,  de 
voir,  plus  d'étendue  naturelle  dans 
l'efprit,  on  dit  qu'un  objet  eft  pau- 
vre ou  riche ,  confus  ou  rempli ,  mef- 
quin  ou  charge.  Mais 
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Mais  combien  de  compofitions  où 
rArtifte  eft  contraint  d'employer  plus 
de    rapports   que   le  grand   nonibre 
n*en  peut  faifir,  &  où  il  n'y  a  gue- 
res  que  ceux  de  Ton  Art,  c'efl-à-di- 
re  ,    les  hommes  les  moins  difpofcs 
à  lui  rendre  juftice  ,  qui  connoiflenc 
tout  le  mérite   de    Tes    produélions? 
Que  devient  alors  le  bsaul  Ou  il  eft 
préfenté   à  une   troupe  d'ignorans , 
qui  ne  font  pas  en  état  de  le  fentir; 
ou  il  eft  fenti  par  quelques  envieux 
qui  fe  taifent:  c*eft-là  fouvent  touc 
l'effet  d'un  grand  morceau  de  Mufi- 
que.  Mr.  à'/ikmherî  ,   dans  Ton  ex- 
cellent Difcours  préliminaire  de  l'En- 
cyclopédie, a  dit  qu'après  avoir  fait 
un  Art  d'apprendre  la  Mufique,  on 
en  .devroit  bien  faire  un  de  l'écouter: 
on  peut  dire  de  même,  qu'après  a- 
voir  fait  un  Art  de  la  Poèfie ,  ou  de 
la  Peinture ,   c*eft  en  vain  qu'on  en 
a  fait  un  de  lire,  ou  de  voir;  il  ré- 
gnera  toujours  dans    les  jugemens 
de  certains  Ouvrages  une  uniformi- 
té apparente,  moins  injurieufe  pour 
h  l'Ar- 
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]*Arti{le  que  le    partage    des  lentî- 
niens ,  mais  toujours  fort  affligeante. 
Entre  les  rapports  on  en  peut  di- 
ftinguer  une  infinité  de  fortes  :  il  y 
en  a  qui  fe  fortifient,  s'afFoibliiTent  Se 
fe  tempèrent  mutuellement.    Quelle 
différence  dans  ce  qu'on  penfera  de 
la  beauté  d'un  objet ,  fi  on  les  faific 
tous ,  ou  û  Ton  n'en  faifit  qu'une  par- 
tie !  Seconde  fource  de  diverfité  dans 
les  jugemens.    Il  y  en  a  de  détermi- 
nés ÔL  d'indéterminés  :  nous   nous 
contentons  des   premiers  pour  ac- 
corder le  nom  de  beau  ,   toutes  les 
fois  qu'il  n  eil  pas  de  l'objet  immé- 
diat èc  unique  de  la  Science  ou  de 
l'Art  de  les  déterminer.     Mais   û 
cette   détermination  eft  l'objet  im- 
médiat   &  unique  d'une    Science, 
ou  d'un  Art ,    nous  exigeons    non 
feulement  les  rapports ,  mais  enco- 
re leur  valeur  :  voilà  la  raifon  pour  la- 
quelle nous  difons  un  beau  théorème, 
èc  que  nous  ne  difons  pas  un  bel  a- 
xiôme  ;  quoiqu'on  ne  puiffe  pas  nier 
que  l'asiôme  exprimant  un  rapport, 

n'ait 
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n'ait  auffi  fa  beauté  réelle.  Quand  je 
dis,  en  Mathématiques,  que  le  tout 
eflplus  grand  que  fa  partie,  j'énon- 
ce affurément  une  infinité  de  propo- 
fitions  particulières  fur  la  quantité 
partagée  ,  mais  je  ne  détermine  rien 
fur  l'excès  jude  du  tout  fur  fes  por- 
tions :  c'eft  prefque  comme  û  je  di- 
fois  :  le  cylindre  effc  plus  grand  que 
h  fphere  infcrite  ,  &  la  fphere  plus 
grande  que  le  cône  infcrit.  Mais  l'ob- 
jet propre  &  immédiat  des  Mathé- 
matiques ,  eft  de  déterminer  de  com- 
bien l'un  de  ces  corps  eft  plus  grand 
ou  plus  petit  que  l'autre;  &  celui  qui 
démontrera  qu'ils  font  toujours  en- 
tr'eux  comme  les  nombres  3.  2.  i.  au- 
ra fait  un  théorème  admirable.  La 
beauté 9  qui  confifle  toujours  dans  les 
rapports  ,  fera  dans  cette  occafion 
en  raifon  compofée  du  nombre  des 
rapports ,  &  de  la  difficulté  qu'il  y 
avoit  à  les  appercevoir;  &  le  théo- 
rème qui  énoncera  que  toute  ligne 
qui  tombe  du  fommet  d'un  triangle 
ifofcele  fur  le  piilieu  de  fa  bafe ,  par- 
fa  2  tage 
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tage  l'angle  en  deux  angles  égau.^,ne 
fera  pas  merveilleux  :  mais  celui  qui 
dira  que  les  Jjfymptotes  d'une  courbe 
s'en  approchent  fans  ceffe  fans  ja- 
mais la  rencontrer,  ôc  que  les  efpaces 
formée  par  une  portion  de  l'axe,  une 
portion  de  la  courbe  ,  rafymptote , 
&  le  prolongement  de  l'ordonnée , 
fonit  entr'eux  comme  tel  nombre  à 
tel  nombre ,  fera  beau.  Une  circon- 
ftance  qui  n*eft  pas  indifférente  à  la 
heautéy  dans  cette  occafion  &  dans 
beaucoup  d'autres,  c  efl:  l'aclion  com- 
binée de  la  furprife  &  des  rapports , 
qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  le  théo- 
rème dont  on  a  démontré- la  vérité, 
paflbit  auparavant  pour  une  propofi- 
Ûon  fauffe. 

Il  y  a  des  rapports  que  nous  ju- 
geons plus  ou  moins  effentiels;  tel  efl: 
celui  de  la  grandeur  relativement  à 
l'iiomme,  à  la  femme  Se  à  l'enfant: 
nous  difons  d'un  enfant  qu'il  efl:  beau^ 
quoiqu'il  foit  petit;  il  faut  abfolument 
qu'un  bel  homme  foit  grand  ;  nous 
exigeons  moins  cette  qualité  dans  u- 

nc 
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ne  femme  ,•  &  il  efl  plus  permis  à  u- 
ne  petite  femme  d'être  belle ,  qu'à  un 
petit  homme  d'être  beau.  Il  femble 
que  nous  confidérons  alors  les  Etres, 
non  feulement  en  eux-mêmes,  mais 
encore  relativement  aux  lieux  qu'ils 
occupent  dans  la  Nature  ,  dans  le" 
grand  Tout  ;  &  félon  que  ce  grand 
Tout  eft  plus  ou  moins  connu ,  l'c- 
chelle  qu'on  fe  forme  de  la  grandeur 
des  Etres  eft  plus  ou  moins  €xa61:e  ; 
mais  nous  ne  favons  jamais  bien 
quand  elle  eft  jufte.  Troifieme  four- 
ce  de  diverfité  de  goûts  &  de  juge- 
mens  dans  les  Arts  d'imitation.  Les 
grands  Maîtres  ont  mieux  aimé  que 
leur  échelle  fût  un  peu  trop  grande 
que  trop  petite  ;  mais  aucun  d'eux 
n'a  la  même  échelle,  ni  peut-être 
celle  de  la  Nature. 

L'intérêt,  les  paflîons,  l'ignoran- 
ce, les  préjugés,  Jesufages,  les 
mœurs,  les  climats,  les  coutumes, 
les  gouvcrnemens ,  les  cultes  ,  les 
événemens ,  empêchent  les  Etres  qui 
nous  environnent ,  ou  les  rendent  ca- 
h  3  pa- 
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pables   de  réveiller  ou  de  ne  poine 
réveiller  en  nous  plufieurs  idées,  a-^ 
néantiffent  en  nous  des  rapports  très- 
naturels ,  &  y  en  écabliiTent  de  ca- 
pricieux &  d'accidentels.   Quatrième 
fource  de  diverfité  dans  les  jugemens. 
On  rapporte  tout  à  fon  Art  &  à 
fes  connoiflances  :  nous  faifons  tous , 
plus  ou  moins,  le  rolle  du  Critique' 
d' Appelle  :  &  quoique  nous  ne  con- 
noiffions  que  la  chauflure,  nous  ju- 
geons auffi  de  la  jambe  ;  ou  ,  quoi- 
que nous  ne  connoitTions  que  la  jam- 
be, nous  defcendons  auffi  à  la  chauf- 
fure  :  mais  nous  ne  portons  pas  feu- 
lement, ou  cette  témérité,  ou  cette 
oftentation  de  détail  dans  le  jugement 
des  productions  de  TArt  :  celles  de  la 
Nature  n'en  font  pas  exemptes.    En- 
tre les  Tulipes  d'un  Jardin  ,  la  plus 
heîle  pour  un  Curieux  fera  celle  où 
il  remarquera  une  étendue  ,  des  cou- 
leurs, une  feuille,  des  variétés  peu 
communes  ;  mais  le  Peintre  occupé 
d'effets  de  lumières ,  de  teintes  ,  de 
clair-obfcur ,  de  formes  relatives  à 

fon 
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fon  Art,  négligera  tous  les  carafteres 
que  le  Fleurifte  admire,  (S:  prendra 
pour  modèle  la  fleur  même  mépri- 
fée  par  le  Curieux.  Diverfitéde  talens 
&  de  connoilTanccs,  cinquième  four- 
ce  de  divcrfité  dans  les  jugemens. 

L'Ame  a  le  pouvoir  d'unir  enfem- 
ble  les  idées  qu'elle  a  reçues  féparé- 
ment,  de  comparer  les  objets  par  le 
moyen  des  idées  qu'elle  en  a,  d'ob- 
ferver  les  rapports  qu'elles  ont  en- 
tr'elles ,  d'étendre  ou  de  refferrer  Ces 
idées  à  fon  gré  ,  de  confidérer  fépa- 
rément  chacune  des  idées  fimples, 
qui  peuvent  s'être  trouvées  réunies 
dans  la  fenfation  qu'elle  en  a  reçues. 
Cette  dernière  opération  de  l'Ame 
s'appelle  abjlra^ion.  Les  idées  des 
Subftances  corporelles  font  compo- 
fçes  de  diverfes  idées  fimples,  qui 
ont  fait  enfemble  leurs  impreflions, 
lorfque  les  Subftances  corporelles  fe 
font  préfentées  à  nos  fens  ;  ce  n'eft 
qu'en  fpécifiant  en  détail  ces  idées 
lenfibles,  qu'on  peut  définir  les  Sub- 
ftances. Ces  fortes  de  définitions 
h  4  peu- 
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peuvent  exciter  une  idée  alTez  claire 
d'une  Subftance  dans  un  homme  qui 
ne  Ta  jamais  entièrement  apperçue, 
pourvu  qu'il  ait  reçu  autrefois  fépa- 
rément,  par  le  moyen  des  fens,  tou- 
tes les  idées  fimples  qui  entrent  dans^ 
la  compoiition  de  l'idée  complexe  de 
la  Subftance  définie  :  mais  s'il  lui 
manque  la  notion  de  quelques-unes 
des  idées  fimples  dont  cette  Sub- 
fiance eil  compofée,  &  s'il  efl:  privé 
du  fens  néceflaire  pour  les  apperce- 
voir,  ou  11  ce  fens  efl:  dépravé  fans 
retour,  il  n'efl:  aucune  définition  qui 
puifl'e  exciter  en  lui  l'idée  ,  dont  il 
n'auroit  pas  eu  précédemment  une 
perception  fenfible.  Sixième  fource  de 
diverfité  dans  les  jugemens  que  les 
hommes  porteront  de  la  beauté  d'une 
defcription  :  car  combien  enir'eux 
de  notions  fauffes ,  combien  de  demi- 
notions  du  même  objet  ? 

Mais  ils  ne  doivent  pas  s*actôrder 
davantage  fur  les  Etres  intelleéluels  : 
ils  font  tous  repréfentés  par  des  fi- 
gnes  5  &  il  n'y  a  prefque  aucun  de 

ces 
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ces  fignes  qui  foit  afîez  exa6lement 
défini,  pour  que  l'acception  n'en  foie 
pas  plus  étendue  ,  ou  plus  reiPirrée 
dans  un  homme  que  dans  un  autre. 
La  Logique  &  la  Métaphyfique  fe- 
roient  bien  voifines  de  la  perfeftion , 
fi  le  Di6lionnaire  de  la  Langue  étoic 
bien  fait;  mais  c'efl:  un  Ouvrage  en- 
core à  defirer  ;  &  comme  les  mots 
font  les  couleurs  dont  la  Poëfie  & 
l'Eloquence  fe  fervent,  quelle  con- 
formité peut-on  attendre  dans  les  ju- 
gemens  du  Tableau,  tant  qu'on  ne 
fçaura  feulement  pai  à  quoi  s'en  tenir 
fur  les  couleurs  &  fur  les  nuances  ? 
Septième  fource  de  diverflté  dans  les 
jugemens. 

Quel  que  foit  l'Etre  donc  nous  ju- 
geons,  les  goûts  &  les  dégoûts  excités 
par  rinflru6lion ,  par  l'éducation ,  par 
le  préjugé ,  ou  par  un  certain  ordre 
fa^xe  dans  nos  idées ,  font  tous  fon- 
dés fur  l'opinion  où  nous  fommes  que 
ces  objets  ont  quelque  perfeftion ,  ou 
quelque  défaut  dans  des  qualités ,  pour 
la  perception  desquelles  nous  avons 
h  5  des 
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des  fens  ou  des  facultés  convenables. 
Huitième  fource  de  diverfîté  dans  les 
jugemens. 

On  peut  alTurer  que  les  ide'es  fim- 
ples  qu'un  même  objet  excite  en  dif- 
férentes perfonnes  ,  font  auffi  diifé- . 
rentes  que  les  goûts  &  les  dégoûts 
qu*on  leur  remarque.  C'efl:  même 
une  vérité  de  fentiment;  &  il  n'efl: 
pas  plus  difficile  que  plufieurs  per- 
fonnes différent  entr'elles  dans  un 
même  inftant,  relativement  aux  idées 
fimples ,  que  le  même  homme  ne  dif- 
fère de  lui-même  dans  des  inftans 
dtfférens.  Nos  fens  font  dans  un 
état  de  viciffitude  continuelle  :  un 
jour  on  n'a  point  d'yeux ,  un  autre 
jour  on  entend  mal;  &  d'un  jour  à 
l'autre  on  voit ,  on  fent ,  on  entend 
diverfement.  Neuvième  fource  de 
diverfîté  dans  les  jugemens  des  hom* 
mes  d'un  même  âge,  &  d'un  même 
homme  à  différens  âges. 

Il  fe  joint  par  accident  à  l'objet  le 
plus  beau  des  idées  desagréables:  fi 
,'on  aime  1^  vin  d'Efpagne,  il  ne  faut 

qu'en 
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qu'en  prendre  avec  de  rémédque 
pour  le  détefter;  il  ne  nous  eft  pas 
libre  d'éprouver  ou  non  des  naufées 
à  fon  afpe6l:  le  vin  d'Efpagne  eft 
toujours  bon  ,  mais  notre  condition 
n'elt  pas  la  même  par  rapport  à  lui. 
De  même,  ce  veflibule  elt  toujours 
magnifique  ,  mais  mon  ami  y  a  per- 
du la  vie.  Je  ne  vois  fous  ce  vefli- 
bule que  mon  ami  expirant ,  je  ne 
fens  plus  fa  beauté.  Ce  Théâtre  n'a 
pas  ceffé  d'être  beau  depuis  qu'on  m'y 
a  fifflé,  mais  je  ne  peux  plus  le  voir 
fans  que  mes  oreilles  ne  foient  enco- 
re frappées  du  bruit  des  fiiïlets.  Di- 
xième fource  d'une  diverfité  dans  les 
jugemens  occafionnée  par  ce  cortège 
d'idées  accidentelles  ,  qu'il  ne  nous 
eft  pas  libre  d'écarter  de  l'idée  prin- 
cipale.  Pofi  eqiiitcm  fedet  aîra  cura. 

Lorfqu'il  s'agit  d'objets  compofés^ 
&  qui  préfentent  en  même  tems  des 
formes  naturelles  &  des  formes  arti- 
ficielles ,  comme  dans  l'Architeétu- 
re,  les  Jardins,  les  Ajuftemens,&c. 
notre  goCit  elt  fondé  fur  une  autre 

aflb- 
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afTociation  d'idées  ,  moitié  raifonna- 
bies ,  moitié  capricieufes  ;  quelque 
foible  analogie  avec  la  démarche,  le 
cri,  la  forme,  la  couleur  d'un  objet 
malfaifant ,  Topinion  de  notre  pays , 
les  conventions  de  nos  compatriotes, 
ikc,  tout  influe  dans  nos  jugemens. 
Cqs  caufes  tendent  -  elles  à  nous  fai- 
re regarder  les  couleurs  éclatantes 
&  vives,  comme  une  marque  de  va- 
nité, &  de  quelque  autre  mauvaife 
dirpoQtion  du  cœur  ou  de  refprit; 
certaines  formes  font -elles  en  ufage 
parmi  les  païfans,  ou  des  gens  donc 
la  profeffion ,  les  emplois ,  le  carac-> 
tere,  nous  font  odieux  ou  méprifa- 
ble  ;  ces  idées  acceflbires  revien- 
dront malgré  nous  avec  celles  de  la 
couleur  &  de  la  forme  ;  &  nous  pro- 
noncerons contre  cette  couleur  &  ces 
formes ,  quoiqu'elles  n'ayenc  rien  en 
elles  •  mêmes  de  defagréable.  Onziè- 
me fource  de  diverfité. 

Quel  fera  donc  l'objet  dans  la  Na- 
ture fur  la  beauté  duquel  les  hommes 
feront  parfaitement  d'accord  ?    La 

flruc- 
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ftru6lure  des  Végétaux?  Le  raécha- 
nifme  des  Animaux?  Le  Monde? 
Mais  ceux  qui  font  le  plus  frappés 
des  rapports,  de  Tordre, des  fymmé' 
tries ,  des  liaifons  qui  régnent  entre 
les  parties  de  ce  grand  Tout ,  igno- 
rant le  but  que  ie  Créateur  s'eft  pro- 
pofé  en  le  formant,  ne  font -ils  pas 
entraînés  à  prononcer  qu'il  efl:  par- 
faitement  beau  ,  par  les  idées  qu'ils 
ont  de  la  Divinité  ?  Et  ne  regardent- 
ils  pas  cet  ouvrage  comme  un  chef, 
d'œuvre,  précifément  parce  qu'il  n'a 
manqué  à  l'Auteur,  ni  lapuiflance^ 
ni  la  volonté  pour  le  former  tel  ? 
Mais  combien  d'occafions  où  nous 
n'avons  pas  le  même  droit  d'inférer 
la  perfeélion  de  l'ouvrage,  du  nom 
feul  de  l'Ouvrier ,  ôc  où  nous  ne  laif- 
fons  pas  que  d'admirer?  Ce  Tableau 
efl;  de  Raphaël ,  cela  fuffit.  Douziè- 
me fource  finon  de  diverfité ,  du- 
moins  d'erreur  dans  les  jugemens. 

Les  Etres  purement  imaginai- 
res ,  tels  que  le  fphinx ,  les  firenes  , 
les  faunes  ,  le  minotaure ,  l'homme 

idéal. 


cxxvi     DISCOURS 

idéal,  &c.  font  ceux  fur  la  beauté 
defquels  on  femble  moins  partagé ,  & 
Gela  n'efl  pas  furprenant:  ces  Etres 
imaginaires  font  à -la -vérité  formés 
d'après  les  rapports  que  nous  voyons 
obfervés  dans  les  Etres  réels  !  mais 
le  modèle  auquel  ils  doivent  reflem- 
bler,  épars  entre  toutes  les  produc* 
tions  de  la  Nature,  elt  proprement 
par-tout  &  nulle  part. 

Qiioi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  cau- 
fes  de  diverfité  dans  nos  jugemens, 
ce  n'efl  point  une  raifon  de  penfer 
que  le  beau  réel ,  celui  qui  confifle 
dans  la  perception  des  rapports ,  foit 
une  chimère  ;  l'application  de  ce 
principe  peut  varier  à  l'infini ,  &  fes 
modifications  accidentelles  occafion- 
ner  des  diflertations  &  des  guerres  lit- 
téraires ;  mais  le  principe  n'en  efl: 
pas  moins  confiant.  Il  n'y  a  peuc- 
•être  pas  deux  hommes  fur  toute  là 
Terre ,  qui  apperçoivent  exa6lement 
les  mêmes  rapports  dans  un  objet, 
&  qui  le  jugent  beau  au  même  de- 
gré ;  mais  s'il  y  en  avoit  un  feul  qui 

ne 
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ne  fût  ^ffefté  des  rapports  dans  aucun 
genre,  ce  feroic  un  ilupide  parfait; 
&  s'il  y  étoit  infenfible  feulement 
dans  quelques  genres  ,  ce  phénomè- 
ne décéleroit  en  lui  un  défaut  d'œ- 
conomie  animale ,  &:  nous  ferions 
toujours  éloignés  du  Scepticifme , 
par  la  condition  générale  du  relie 
de  l'efpece. 

Le  beau  n'eft  pas  toujours  l'ouvra- 
ge d'une  Caufe  intelligente ,  le  mou- 
vement établit  fouvent,  foitdnnsun 
Etre  confidéré  folitairement ,  foir  en- 
tre pîufieurs  Etres  comparés  entr'eux, 
une  multitude  prodigieufe  de  rapports 
furprenans.     Les  Cabinets  d'Hifroire 
Naturelle  en  offrent  un  grand  nombre 
d'exemples.     Les  rapports  font  alors 
des  réfultats  de  combinaifons  fortui- 
tes ,  du  -  moins  par  rapport  à  nous. 
La  Nature  imite ,  en  fe  jouant ,  dans 
cent  occafions,    les  produdlions  de 
l'Art;  &  Ton  pourroit  demander,  je 
ne  dis  pas  fi  ce  Philofophe  qui  fut 
jette  par  la  tempête  fur  les  bords  d'u- 
ne Ile  inconnue,  avoic  raifon  de  s'é- 
crier 5 
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crier ,  à  la  vue  de  quelques  figures 
de   Géométrie,   courage^  mes  amis  ^ 
voici  des  pas  irhomme  I  mais  combien 
il  faudroic    remarquer  de    rapports 
dans  un  Etre ,  pour  avoir  un  certitu- 
de complette  qu'il  efl  Touvrage  d'un 
Artifte  ;  en  quelle  occafion  un  feul 
défaut  de  fymmétrie  prouveroit  plus 
que  toute  ibmme  donnée  ,  de  rap- 
ports; comment  font  entr'eux  le  tems 
de  l'adlion  de  la  caufe  fortuite  ,  & 
les  rapports  obfervés  dans  les  effets 
produits  ;  &  fi ,   à  l'exception   des 
œuvres  du  Tout-puiffant,  il  y  a  des 
cas  où  le  nombre  des  rapports  ne 
puiffe  pas  être  compenfé  par  celui 
dQS  jets? 

C'efl  ainfi  que  fhabile  Encyclo- 
pédifte  termine  fa  longue  &  intéres- 
fante  difcuffion  fur  le  Beau,  Cette 
conclufion  qui  porte  fur  le  nombre 
des  rapports  compenfé  par  celui  des 
jets  ,  décelé  la  plume  qui  a  tracé  ce 
morceau.  Il  n'y  a  qu'à  comparer 
cette  idée  à  celle  qui  fait  le  fonds  de 
Ja  XXL  des  Penfées  Philofophiques  ,  & 

jetter 
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jetter  en  même  tems  les  yeux  fur  ce 
que  j'y  ai  répondu  dans  mes  Penfées 
ra'ifonnahlcs. 

Je  ne  ferai  plus  qu'indiquer  enco- 
re deux  bonnes  fources,  où  Ton  peut 
puifer  des  idées  fadsfaifantes  fur  \q% 
caractères  ù,  les  règles  du  Beau.  La 
première  ,  c'efl  \'E[jaî  fur  ÏArchlîeC' 
îure  par  le  P.  Laugier  ,  Jéfuite  , 
dont  la  féconde  Edition ,  revue  & 
augmentée  ,  efl  de  1755.  à  Paris , 
chez  Duché fne ,  grand  in  octa'-co.  Quoi- 
qu'il ne  s'agifle  que  d'un  Art  parti- 
culier dans  ce  Traité,  rj..uteur ,  en 
pofant  fes  vrais  principes,  efl:  remon- 
té avec  fuccès  à  ceux  du  Beau  ,  en 
établiflant  ces  trois  Propofitions  aux- 
quelles fe  réduit  tout  le  plan  de  fou 
Livre.  I.  Il  y  a  dans  l'Architefture 
des  beautés  eflentielles  ,  indépendan- 
tes de  l'habitude  des  fens ,  ou  des 
conventions  des  hommes.  2.  La 
compofition  d'un  morceau  d'Archi- 
te6lure  eft,  comme  tous  les  ouvra- 
ges d'efprit,  fufceptible  de  froideur 
&  de  vivacité,  de  jufteffe  &  de  dé- 
i  for- 
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fordre.  3.  Il  doit  y  avoir  pour  cet 
Art  5  comme  pour  tous  les  autres ,  un 
talent  qui  ne  s'acquiert  point ,  une 
mefure  de  génie  que  là  Nature  don- 
ne; mais, ce  talent,  ce  génie,  ont, 
cependant  befoin  d'être  aflujettis  & 
captivés  par  les  Loix^ 

L'autre  fource  dont  j'ai  voulu  par* 
1er,  ce  font  les  Recherches  fur  l'origim 
desfentimens  agréables  6f  defagréabîes  y 
que  Mr.  le  VroïeffQnr  Suizer y  de  l'A-^ 
cadémie  Royale  de  Berlin,  a  infé-: 
rées  dans  les  Tomes  VII.  &  VIII. 
des  Mémoires  de  cette  Académie; 
auxquels  on  peut  joindre  fon  EJfaifur. 
le  Bonheur  y  qui  fe  trouve  dans  le  X. 
Tome  du  même  Recueil.    C'efl  dans^ 
l'eflènce  de  l'ame  que  ce  judicieux. 
Philofophe  va  chercher  la  fource  pri- 
mitive   de   tout    pîaifir.    En  vertu 
de  cette  eflence ,  famé  a  un  befoin 
originaire  de  s'occuper ,  de  s'amu-. 
fer,  de  produire  des  idées;  elle  trou-. 
ve  agréable ,   ou  beau ,   tout  ce  qui 
fatisfait  ce  befoin  ;  &  elle  règle  fes 
jugemens  à  cet  égard  fur  les  difficul-- 
;  té« 
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tés  qu'elle  eft  obligée  de  vaincre, 
pour  arriver  à  l'exercice  de  Tes  fa- 
culcés.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoi- 
res que  nous  avons  indiqués,  le  dé- 
veloppement ultérieur  de  ces  princi- 
pes 5  qui  ne  fçauroit  être  plus  con- 
forme aux  notions  d'une  feine  Méta- 
phyfique. 

Avec  tous  les  fccours  que  nous 
venons  d'indiquer,  les  Le6leurs  qui 
ont  le  talent  de  la  réflexion ,  &  qui 
aiment  à  perfe6lionner  leurs  connois- 
fances,  pourront  peut-être  fe  faire 
jour  dans  une  matière  qui  a  été  juf- 
qu'à-préfent  affez  embarraflee  d'é- 
quivoques, Se  de  raifonnemens  peu 
concluans.  Cefl  au- moins  le  but  que 
nous  nous  propofons  dans  la  publi- 
cation de  ce  Volume;  &  il  nous  y 
parvenons,  nous  croirons  avoir  quel- 
que droit  à  la  reconnoiflance  du  Pu- 
bUc. 


i  2  AVER- 


AVERTISSEMENT 

D    E 

L*AUTEUR. 


L* Ouvrage  que  Ton  donne  au  Public^ 
doit  fa  naïjjance  à  une  dïfpuîe  qui 
s'éleva  parmi  quelques  Gens  de  Lettres 
fur  le  Beau.  Chacun  en  raîfonnoit  ojjez 
à  r aventure  i  fans  po fer  jamais  les  pin- 
cipes  dont  il  faudroit  d'abord  convenir 
pour  m  parler  jufie.  L'un  d'entre  eux, 
qui  avoît  pris  part  à  cette  difpute  ,  fe 
propofa  (Fen  établir  de  certains  6f  d'in* 
dubitables  ,  en  remontant  aux  idées  pri- 
mitives du  Beau  en  tout  genre  de  beauté , 
en  les  démêlant  par  ordre  ,  fur  -  tout  en 
difiinguant  fur  cette  matière  trots  chofes 
quon  y  confond  prefque  toujours  aux  dé- 
pens 
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pens  de  la  vérité  ;  les  notions  générales 
de  refprit  pur ,  qui  nous  donnent  les  rè- 
gles éternelles  du  Beau  ;  les  jugcmens, 
naturels  de  VauCy  où  le  fentimenî  fe  mê^ 
Je  avec  les  idées  purement  fpirituelles  , 
viais  fans  les  détruire;  â?  les  préjugés 
de  l'éducation  ou  de  la  coutume  y  qui  fem- 
tient  quelquefois  les  renverfer  les  wis  £? 
les  autres.  Cejl  le  principal  dcffein  de 
T  Auteur, 

Comme  il  y  a  quatre  efpeces  générales 
de  Beau  ^  il  partage  fou  Traité  en  que- 
îre  Chapitres;  le  premier^  duBcauvifi* 
ble;  le  fécond  y  du  Beau  dans  les  mœurs  ; 
le  îroifieme  ,  du  Beau  dans  les  pièces 
d'efprit  ;  le  quatrième  ,  du  Beau  mu- 
fical 

Le  Traité  commence  par  le  Beau  viji, 
ble,  comme  le  plus  facile  à  éclaircir  par 
les  images  fenfihles  qiiil  préfente.  On 
parle  immédiatement  après  du  Beau  dans 
les  mœurs  ,  parce  qu'on  en  avoit  befoin 
pour  établir  le  vrai  Beau  des  pièces  d'ef. 
prit  dans  toute  f on  étendue;  iS  hn finit 
i  3  far 
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par  le  Beau  mujical ,  comme  celui  dont 
les  principes  font  les  plus  difficiles  à  bien 
développer»  Cefi  tout  ce  que  nous  en 
pouvons  dire.  L'Juteur  va  lui -mémo 
faire  la  Préface  de  tout  VOuvrage^  dans 
FExorde  du  premier  Chapitre. 
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SUR  LE  BEAU 

CHAPITRE    PREMIER. 

Sur  le  Beau  en  général,    ^   en  particulier 
fur  le  Beau  vijtblc. 

X^^^XE  ne  fçais  par  quelle  fatalité  il 
11  1  u  arrive ,  que  les  chofes  dont  on 
^  •'  Il  parle  le  plus  parmi  les  hom- 
X^^=X  mes,  font  ordinairement  celles 
que  l'on  connoît  le  moins.  Telle  eft, 
entre  mille  autres ,  la  matière  que  j'entre- 
prends de  traiter.  Ceft  le  Beau.  Tout  le 
monde  en  parle ,  tout  le  monde  en  raifon- 
ne.  Il  n'y  a  point  de  cercles  à  la  Cour,  il 
A  n'y 
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n'y  a  point  de  fociétës  dans  les  Villes ,  il 
n'y  a  point  d'échos  dans  les  Campagnes,  il 
n'y  a  point  de  voûtes  dans  nos  Temples, 
qui  n'en  retentiflent.  On  veut  du  beau 
par-tout  ;  du  beau  dans  les  ouvrages  de  la 
Nature,  du  beau  dans  les  productions  de 
l'Art, du  beau  dans  les  ouvrages  d'Efprit, 
du  beau  dans  les  Mœurs  ;  &  fi  l'on  en  trou- 
ve quelque  part ,  c'eft  peu  de  dire ,  qu'on 
en  eft  touché;  on  en  eft  frappé,  faifi,  en- 
chanté.     Mais  de  quoi  l'eft-on  ? 

Demandez  dans  une  compagnie  aux  per- 
fonnes  qui  en  paroifTent  les  plus  éprifes, 
quel  eft  ce  Beau  qui  les  charme  tant? 
Quel  en  eft  le  fond,  la  nature,  la  notion 
précife ,  la  véritable  idée  ?  fi  le  beau  eft 
quelque  chofe  d'abfolu,  ou  de  relatif  ?  s'il 
y  a  un  beau  effentiel ,  &  indépendant  de 
toute  inftitutibn?  un  beau  fixe,  &  immua- 
blement tel?  un  beau  fuprême,  qui  foit  la 
règle  &  le  modèle  du  beau  fubalterne ,  que 
nous  voyons  ici-bas  ?  ou  enfin  s'il  en  eft  de 
la  beauté,  comme  des  modes  &  des  paru- 
res ,  dont  le  fucccs  dépend  du  caprice  des 
hommes,  de  l'cpinion,   &  du  goût? 

A  ces  queftions  vous  verrez  aupî-t6t  les 
feutimens  fe  partager,  &  naitre  mille  dou- 
tes 
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tes  fur  les  chofes  du  Monde  que  l'on  cro- 
yoit  le  mieux  fçavoir  :  &pour  peu  que  vous 
prefîîez  vos  interrogations  pour  faire  expli- 
quer les  contendans  ,  vous  recônnoîtrez 
que  fi  le  je-ne-fai-quoi  ne  vient  à  leur  fe- 
cours ,  la  plupart  ne  fçauront  que  vous  ré- 
pondre. 

Quelqu'un  me  dira  peut-être:  Faut -il 
donc  aller  fi  loin  pour  trouver  du  beau? 
Ouvrez  les  yeux  :  voilà  une  belle  compa- 
gnie. Ecoutez:  voilà  un  bel  air.  Mais 
il  eft  évident  que  ce  feroit  là  fortir  de  la 
queftion.  Je  ne  vous  demande  pas  C6 
qui  eft  beau,  difoit  autrefois  un  Philofo- 
phe  *  à  un  Sophifl:e,  qui  fur  le  môme  fu- 
jet  lui  faifoit  à  peu  près  la  même  répon- 
fe.  Je  vous  demande  ce  que  c'eft  que  le 
Beau.  Les  deux  queftions  font  bien  dif- 
férentes. Vous  répondez ,  fuivant  le  llile 
ordinaire,  parfaitement  jufte  à  celle  que 
je  ne  vous  fais  pas,  mais  vous  ne  répon- 
dez point  du  tout  à  celle  que  je  vous  fais. 
Je  vous  demande  encore  un  coup  :  Qu'eft- 
ce  que  le  Beau  ?  Le  beau ,  qui  rend  tel  tout 
ce  qui  eft  beau  dans  le  Phyfique,   dans  le 

Moral  ^ 

*  îkton  dans  fon  grand  Hippias. 
A    2 
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Moral,  dans  les  ouvrages  de  la  Nature/ 
dans  les  produftions  de  l'Art,  en  quelque 
genre  de  beauté  que  ce  puiffe  être. 

Je  fçais  qu'il  y  a  des  Philofophes  qui 
m'auroient  bientôt  répondu.  Après  avoir 
épuifé  fur  le  Beau  tous  les  lieux  communs 
de  l'éloquence  pyrrhonienne ,  qui  fe  réduit 
à  prouver  aux  hommes  qu'ils  ne  fçavent 
rien,  parce  qu'ils  ne  fçavent  pas  tout,  ils 
concluroient  fans  façon  à  le  mettre  au  rang 
des  êtres  de  pure  opinion.  Mais  fi  ces 
grands  Philofophes  ne  veulent  point  palTer 
pour  des  extravagans ,  qui  parlent  du  beau 
fans  fçavoir  ce  qu'ils  difent ,  il  faut  du 
moins  qu'ils  en  admettent  l'idée,  quieft  en 
effet  très  -  confiante.  Je  veux  dire ,  pour 
ne  rien  fuppofer  que  d'indubitable ,  qu'il  y 
a  dans  tous  les  efprits  une  idée  du  Beau; 
que  cette  idée  dit  excellence,  perfedlion; 
qu'elle  nous  repréfentc  le  Beau  comme 
une  qualité  avantageufe  que  nous  eftimons 
dans  les  autres  ,  &  que  nous  aimerions 
dans  nous-mêmes.  La  queftion  efl  de  la 
développer ,  en  forte  qu'elle  devienne  ma- 
nifefle  à  tous  les  efprits  attentifs;  c'ell  le 
deffein  que  je  me  propofe. 

J'ai   cru  qu'on   me  fçauroit  gré ,    fi  je 

'  trai- 


SURLEBEAU.  5 

traitois  une  matière  û  intéreTante  6c  fi  a- 
gréable  par  elle-même,  d'ailleurs  fi  peu 
connue  dans  la  théorie  ,  &  cependant  Ci 
digne  de  l'être,  par  les  grands  principes 
qu'on  en  peut  tirer  pour  former  fes  fenti- 
mens,  fon  langage,  fa  conduite  fur  le  vrai 
beau,  qui  en  doit  être  la  régie. 

Pour  donner  d'abord  un  plan  général  de 
mon  deflein ,  je  dis  qu'il  y  a  un  beau  effen  • 
dcl,  &  indépendant  de  toute  inflitution, 
même  divine  :  qu'il  y  a  un  beau  naturel , 
&  indépendant  de  l'opinion  des  hommes: 
enfin  qu'il  y  a  une  efpece  de  beau  d'infii- 
tution  humaine,  &  qui  eft  arbitraire  juf- 
qu'à  un  certain  point.  Trois  propofitions 
qui  renferment  tout  mon  fujet,  qui  font 
voir  l'ordre  que  je  dois  fuivre  en  le  trai- 
tant, &  qui  commencent  déjà,  fi  je  ne  me 
trompe,  à  y  répandre  quelque  jour,  parla 
difliinflion  qu'elles  mettent  entre  des  cho- 
fes  qu'on  a  fi  fouvent  coutume  de  brouil- 
ler enfemble.  Telle  eft  la  divifion  généra- 
le de  ce  Traité. 

Mais  comme  le  beau  fe  rencontre  dans 

les  efprits  &  dans    les  corps ,    on  voit  af 

fez  que  pour  ne  rien   confondre ,   il  faut 

çncore  le  divifer  en  beau  fenfible,    &  en 

A  3  beau 
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beau  intelligible.  Le  beau  fenfible,  que 
nous  appercevons  dans  les  corps;  &  le 
beau  intelligible ,  que  nous  appercevons 
dans  les  efprits.  On  conviendra  fans  dou- 
te que  l'un  &  l'autre  ne  peut  être  apper- 
çu  que  par  la  raifon.  Le  beau  fenfible, 
par  la  raifon'attentive  aux  idées  qu'elle  re- 
çoit des  fens;  &  le  beau  intelligible,  par 
la  raifon  attentive  aux  idées  de  l'efprit  pur. 
Je  commence  par  le  beau  fenfible,  quoi- 
que peut-être  le  plus  compliqué,  mais  qui 
d'ailleurs  me  paroît  le  plus  facile  à  éclair- 
cir,  par  les  fecours  que  je  puis  tirer  de  nos 
idées  les  plus  familières. 

D'abord  il  eft  certain ,  que  tous  nos  fens 
n'ont  pas  le  privilège  de  connoitre  le  beau. 
II  y  en  a  trois ,  que  la  Nature  a  exclus  de 
cette  noble  fondion.  Le  goût,  l'odorat, 
&  le  toucher.  Sens  Hupidcs  &  groffiers, 
qui  ne  cherchent,  comme  les  bûtes,  que 
ce  qui  leur  eft  bon,  faiis  fe  mettre  en  pei- 
ne du  beau.  La  vue  &  l'ouie  font  les  feu- 
les de  nos  facultés  corporelles  qui  ayent 
le  don  de  le  difcerner.  Qu'on  ne  m'en  de- 
mande  pas  la  raifon.  Je  n'en  connois  point 
d'autre  que  la  volonté  du  Créateur,  qui 
fait,  comme  il  lui  plait,  la  diftribution  de 
fes  dons.  Tou. 
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Toute  la  queflion  fe  réduit  donc  ici  au 
beau  qui  eft  du  reflbrt  de  ces  deux  fens  pri- 
vilégiés. C'eft-à-dire  au  beau  vifible  ou 
optique ,  &  au  beau  acouflique  ou  mufical. 
Au  beau  vifible ,  dont  l'œil  eft  le  juge  na- 
turel; &  au  beau  acouftique,  dont  l'oreil- 
le eft  l'arbitre  née.  L'un  6c  l'autre  établis 
par  un  ordre  fouverain ,  pour  en  décider 
chacun  dans  fon  diftriél,  mais  en  fuivanû 
certaines  loix,  qui  leur  étant  antérieures, 
doivent  dicter  tous  leurs  arrêts. 

Celles  que  l'oreille  doit  fuivre  dans  les 
fîens,  font  d'une  théorie  trop  fine  &  trop 
délicate,  pour  me  réfoudre  à  commencer 
par  elles.  Ainfi  pour  plus  grande  facilité', 
je  me  borne  dans  ce  premier  Chapitre  au 
beau  fenfible ,  qui  eft  l'objet  de  la  vue.  Nous 
n'aurons  encore  que  trop  de  matière. 

Il  faut  montrer,  qu'il  y  a  un  beau  vifi- 
ble dans  tous  les  fens  que  nous  avons  di- 
ftlngués.  Un  beau  eifentiel,  un  beau  na- 
turel, &  un  beau  en  quelque  forte  arbitrai- 
re. Il  faut  expliquer  la  nature  de  ces  trois 
cfpeces  de  beau  vifible.  Il  faut  établir 
quelques  règles  pour  les  reconnoître ,  cha- 
cun par  le  trait  particulier  qui  le  caracléri- 
fe.  On  voit  par  la  manière  toute  fiinpie 
A  4  éom 
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dont  j'expofe  mon  defleîn ,  que  je  n'ai  nul- 
le intention  de  furprendre  les  fufFrages ,  ni 
de  demander  grâce  pour  mes  preuves.  Mais 
auffi  l'on  me  permettra  de  demander  jufti- 
ce  contre  l'infolence  du  pyrrhonifme,  dont 
la  folie  &  le  ridicule  ne  parurent  jamais 
plus  palpables ,  que  dans  cette  matière. 

Eft-il  poflîble  qu'il  y  ait  eu  des  hom^ 
mes,  &  même  des  philofophes,  qui  aycnt 
douté  un  moment ,  s'il  y  a  un  beau  eflen- 
tîel,  &  indépendant  de  toute  inftitution , 
qui  eft  la  règle  éternelle  de  la  beauté  vifi- 
ble  des  corps?  La  plus  légère  attention  à 
nos  idées  primitives  n'auj-oit-elle  pas  dû 
les  convaincre ,  que  la  régularité ,  l'ordre , 
la  proportion ,  la  fymétrie  font  eflentielle- 
ment  préférables  à  l'irrégularité,  au  défor- 
dre  5  &  à  la  difproportion  ?,  La  Géométrie 
naturelle ,  qui  ne  peut  être  ignorée  de  per- 
fonne,  puifqu'elle  fait  partie  de  ce  qu'on 
appelle  fens  •  commun ,  auroit-elle  oublié 
de  leur  mettre ,  comme  aux  autres  hom- 
mes, un  compas  dans  les  yeux,  pour  ju- 
gcr  de  l'élégance  d'une  figure,  ou  de  la  per- 
feftion  d'un  ouvrage  ?  Auroit-elle  oublié 
de  leur  apprendre  ces  premiers  principes  du 
bon-fens:   qu'une  figure  eft  d'autant  plus 
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élégante,   que  le  contour  en  efl  plus  jufte 
&  plus  uniforme  ;  qu'un  ouvrage  eft  d'au- 
tnrt  plus  parfait,    que  l'ordonnance  en  eft 
plus  dégagée;   que  fi  l'on  compofe  un  def- 
fein  de  plufîeurs  pièces  différentes,    égales 
ou  inégales,    en  nombre   pair  ou  impair, 
elles  y  doivent  être  tellement  diftribuées, 
que  la  multitude  n'y  caufe  point  de  confu- 
ilon  ;  que  les  parties  uniques  foient  placées 
au  milieu  de  celles  qui  font  doubles  ;  que 
les  parties   égales  foient  en  nombre  égal, 
&  à  égale  diftance  de  part  &  d'autre;  que 
les  inégales  fe  répondent  aufli  de  part  & 
d'autre  en  nombre  égal,  6c  fuivant  entr'el- 
les  une  efpece  de  gradation  réglée  ;    en  un 
mot ,  enforte  que  de  cet  aflemblage  il  en  ré- 
fulte  un  tout  où  rien  ne  fe  confonde,  oii 
rien  ne  fe  contrarie,   où  rien  ne  rompe  l'u- 
nité dudeffein?    Et  pour  defcendre  de  la 
métaphyfique  du    beau  à  la   pratique   des 
y\f ts  qui  le  rendent  fenfible ,  un  fimple  coup 
d'œil  fur  deux  édifices,  l'un  régulier,  l'au- 
tre irrégulier,   ne  doit-il  pas  fuffire ,   non 
feulement  pour  nous  faire  voir  qu'il  y  a  des 
règles  du  beau,  mais  pour  nous  en  décou- 
vrir la  raifon  ? 

Cette  raifon  fondamentale  des  règles  du 
A  5  Beau, 
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Beau,  qui  eft  afTez  fiibtile,  paroîtra  peut- 
être  meilleure  dans  la  bouche  de  quelque 
Auteur  célèbre,  que  dans  la  mienne.  Je 
n'en  connois  que  deux,  qui  ayent  un  peu 
approfondi  la  matière  que  je  traite.  Pla- 
ton &  Saint  Auguftin. 

Platon  a  fait  deux  Dialogues,  intitulés 
Du  Beau;  fon  grznd  Hippias  y  à.  ùm  Phè- 
dre. Mais  comme  dans  le  premier  il  enfei- 
gne  plutôt  ce  que  le  beau  n'eft  pas ,  que  ce 
qu'il  eft;  comme  dans  le  fécond  il  parle 
moins  du  beau,  que  de  l'amour  naturel 
qu'on  a  pour  lui  ;  comme  dans  l'un  &  dans 
l'autre  il  étale  à  fon  ordinaire  plus  d'efprit 
&  d'éloquence  que  de  véritable  philofo- 
pbie ,  je  renonce  à  la  gloire  de  prouver  ma 
thefe  en  Grec.  Saint  Auguftin ,  qui  étoit 
un  aigle  en  tout,  a  traité  la  queftion  plus 
en  philofophe.  II  nous  apprend  me  me 
que  dans  fa  Jeunefle  *  il  avoit  compofé  un 
Livre  exprès  fur  la  nature  du  beau  ,*  &  no^s 
ferions  inconfolabîes  de  l'avoir  perdu,  fî 
nous  n'en  retrouvions  les  principes  dans 
ceux  de  fes  ouvrages  que  le  tems  nous  a 
confervés.     Je  les  trouve  fur-tout  bien  dé- 

velop- 
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vcloppcs  dans  fon  ûiblime  Traité  de  la  vra* 
ye  Religion.  Il  y  élevé  fon  lecteur,  du 
beau  vifible  des  Arts ,  au  beau  efTentiel  qui 
cfl:  la  règle,  par  une  analyfequi  feroit  hon- 
neur à  la  Philofophie  moderne.  Mais  il 
faut  l'écouter  lui-même. 

Si  je  demande  à  un  Architefte  *,  dit 
ce  faint  Docleur,  pourquoi  ayant  conflruit 
une  arcade  à  l'une  des  ailes  de  fon  édifice, 
il  en  fait  autant  à  l'autre,  il  me  répondra 
fans-doute  que  c'eft  afin  que  les  membres 
de  fon  architecture  f  fymétrifenC  bien  en- 
fcmble.  Mais  pourquoi  cette  fymétrie  vous 
paroît-elle  néceffaire  ?  Par  la  raifon  que 
cela  plait.  Mais  qui  êtes-vous  pour  vous 
ériger  en  arbitre  de  ce  qui  doit  plaire  ou 
ne  pas  plaire  aux  hommes  ?  &  d'où  fça- 
vez-vous  que  la  fymétrie  nous  plait  ?  J'en 
fuis  fur ,  parc^  que  les  chofes  ainfi  difpo- 
fées  ont  de  la  décence ,  de  la  jufleffe ,  de 
la  grâce  ;  en  un  mot ,  parce  que  cela  eft 
beau.  Fort  bien.  Mais  dites-moi.  Cela  eft- 
il  beau,  parce  qu'il  plait,  ou  cela  plait-il 
parce  qu'il  eft    beau?  Sans  difficulté   cela 

plait, 
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plait,  parce  qu'il  efl:  beau.  Je  le  crois 
comme  vous.  Mais  je  vous  demande  en- 
core: Pourquoi  cela  efl-il  beau?  &  fi  mn 
queftion  vous  embarrafle ,  parce  qu'en  ef- 
fet- les  Maîtres  de  votre  Art  ne  vont  gueres 
jufques-là,  vous  conviendrez  du  moins 
fans  peine,  que  la  fimilitude,  l'égalité,  la 
convenance  des  parties  de  votre  bâtiment 
réduit  tout  à  une  efpece  d'unité ,  qui  con- 
tente la  raifon.  C'eft  ce  que  je  voulois 
dire.  Oui;  mais  prenez-y  garde.  Il  n'y 
a  point  de  vraye  unité  dans  les  corps ,  puif • 
qu'ils  font  tous  compofés  d'un  nombre  in- 
nombrable de  parties,  dont  chacune  efl 
encore  compofée  d'une  infinité  d'autres. 
Où  eft-ce  donc  que  vous  la  voyez  cette 
unité,  qui  vous  dirige  dans  la  conftrudion 
de  votre  deffein  ;  cette  unité  ,  que  vous 
regardez  dans  votre  Art  comme  une  loi  in- 
violable ;  cette  unité ,  que  votre  édifice 
doit  imicer  pour  être  beau ,  mais  que  rien 
fur  la  Terre  ne  peut  imiter  parfaitement, 
puifque  rien  fur  la  Terre  ne  peut  être 
parfaitement  un?  Or  que  s'enfuitil  de-là? 
iNe  faut-il  pas  reconnoîtrc,  qu'il  y  a  donc 
au-delTus  de  ^os  ef"prits  une  certaine  unité 
originale  ,    fou-^^crainc  &  éternelle,    par- 

fai- 
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ftite ,  qui  efl  la  règle  efTentielle  du  beau  < 
que  vous  cherchez  dans  la  pratique  de  vo- 
tre Art?" 

C'eft  le  raifonnement  de  Saint  Auguftin 
dans  fon  Livre  de  la  véritable  Religion, 
D'où  il  a  conclu  dans  un  autre  Ouvrage  ce 
grand  principe,  qui  n'eft  pas  moins  évi- 
dent; fçavoir,  que  c'eft  l'unité  qui  con- 
ftitue,  pour  ainfi  dire,  la  forme  &  l'ef- 
fence  du  beau  en  tout  genre  de  beauté  *. 
Omnis  porib  pulchritudiiiis  forma  unitas  efi. 

J'adopte  le  principe  dans  toute  fon  é- 
tendue.  Mais  il  n'eft  encore  quefticn  que 
de  l'appliquer  au  beau  vifible  ou  optique. 
On  vient  de  voir  qu'il  y  en  a  un  qui  elt 
elTentiel  ,  nécelTaire  ,  &  indépendant  de 
toute  inftitution:  un  beau  géométrique,  fî 
j'ofe  m'exprimer  ainfi.  C'eft  c:îui  dont 
l'idée,  comme  parle  encore  Saint  Auguf- 
tin, forme  Vart  du  Créateur.  Cet  art  fu- 
prême ,  qui  lui  fournit  tous  les  modèles 
des  merveilles  de  la  Nature,  que  nous  al- 
lons con(ii.lérer. 

Je  dis  en  fécond  lieu  qu'il  y  â  un  beau 
naturel,  dépendant  de  la  volonté  du  Créa- 
teur, 

*  S.  ^Hi,  Epij"},  II.  Edit,  Pr.  BS^ 
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teur,  mais  indépendant  de  nos  opinions  & 
de  nos  gbûts.  Gardons-nous  bien  de  le 
confondre  ,  comme  le  vulgaire ,  avec  le 
beau  eflentiel.  Il  en  eft  plus  différent, 
que  Je  Ciel  ne  l'eft  de  ka  Terre.  Le  beau 
eflentiel  confidéré  dans  la  ftruflure  des 
corps ,  n'eft ,  pour  ainfî  dire ,  que  le  fond 
du  beau  naturel.  Un  fond,  je  Tavouc, 
qui  eft  par  lui-même  riche  &  agréable;  mais 
qui  avec  tous  fes  agrémens  plairoit  à  la 
raifon  plus  qu'à  l'œil ,  fi  l'Auteur  de  la  Na^ 
ture  n'avoit  pris  foin  de  le  relever  par  les 
couleurs. 

C'eft  par  leur  éclat  qu'il  a  trouvé  le 
tnoyen  d'introduire  dans  l'Univers  un  nou- 
veau genre  de  beauté  ,  qui  nous  ofFre  par- 
tout un  fpeftacle  fi  brillant  &  fi  diverfifié.  Il 
a  peint  le  Ciel  d'un  azur  dont  la  vue  nelafl'e 
jamais.  H-  a  tapiffé  la  Terre  d'une  verdure 
émaillée  de  mille  fleurs,  qui  nous  applique 
fans  nous  fatiguer.  Il  nous  étale  pendant  le 
jour  une  clarté  pure  ,  qui  nous  charme  par 
fa  difliribution  par-tout  uniforme.  II  nous 
préfente  pendant  la  nuit  une  illumination 
naturelle  ,  dont  la  beauté  le  difpute  à  cel- 
le du  jour  ,  la  furpafllî  peut  -  être  ,  du 
moins  par  la  variété  de  la  décoration.     Et 
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fi  quelquefois  il  tire  le  rideau  fur  ce  grand 
théâtre  de  la  Nature  en  le  couvrant  de  nua- 
ges ,  c'eft  pour  nous  offrir  dans  les  diffé- 
rentes couleurs  dont  il  les  pare  ,  un  nou« 
vel  objet  d'admiration.  Dans  ce  partage 
d'agrémens  ,  il  n"*a  point  oublié  les  fpeéta- 
teurs-nés  des  merveilles  de  fa  pniflhnce.  Il 
a,  comme  un  habile  Peintre,  diverfement 
colorié  les  hommes  ,  pour  les  rendre  les 
uns  à  l'égard  des  autres  un  fpeftacle  encore 
plus  raviffant  que  le  Ciel  &  la  Terre. 

Qu'il  y  ait  un  Beau  naturel  ,  cela  efl 
donc  évident  par  le  feul  coup  d'œil  fur  la 
Nature.  Que  ce  genre  de  beau  foit  indé- 
pendant de  nos  opinions  &  de  nos  goûts, 
il  ne  feroit  pas  plus  pofTible  d'en  douter, 
û  tous  les  hommes  étoient  de  même  cou- 
leur. Mais  le  Créateur  en  a  ordonné  au- 
trement. Il  y  a  des  Peuples  noirs,  &  il 
y  en  a  de  blancs ,  &  chacun  n'a  point  man- 
qué de  prendre  parti  félon  les  intérêts  de 
fon  amour-propre.  Je  viens  de  lire  le  dif- 
cours  d'un  Nègre  ,  qui  donne  fans  façon 
la  palme  de  la  beauté  au  teint  de  fa  na- 
tion. Ajoutez  ,  qu'il  n'y  a  prefque  per- 
fonne  qui  n'ait  fa  couleur  favorite.  Les 
vns  aiment  plus  le  vcrd,  les  autres  le  bleu; 

ceuz* 


i6  ESSAI 

ceux-là  le  rouge,  ceux-ci  le  jaune  ou  le 
violet.  Et  les  Peintres  mêmes  ,  qui  de- 
vroient  avoir  fur  cette  matière  des  princi- 
pes moins  flottans,  font  partagés  en  plu- 
lîeurs  fedtes  fur  le  mélange  qui  forme  la 
vraye  beauté  du  coloris.  Faifons  voir 
qu'il  y  a  des  règles  dans  la  Nature  ,  linon 
pour  juger  tous  ces  différends  par  un  arrêt 
définitif  &  contradictoire,  du  moins  pour 
les  mettre  en  état  d'être  terijiinés  à  l'amia- 
ble. Il  ne  faudra  pas  même  aller  bien  loin 
pour  trouver  ces  règles. 

Nous  n'avons  qu'à  confulter  les  juges 
naturels  du  Beau  vifible.  Que  nous  difent 
les  yeux  ?  Ils  nous  déclarent  hautement , 
que  la  lumière  eft  la  reine  &  la  mère  des 
couleurs.  Sa  préfence  les  fait  naître.  Son 
approche  les  anime.  Son  éloignement  les 
afFoiblit.  Son  abfence  les  fait  mourir. 
Vient-elle  à  reparoitre  fur  l'horifon  ?  nous 
fommes  dans  l'inftant  frappés  de  l'idée  du 
Beau.  Et  celui  même  qui  eft  la  beauté 
cflentielle  ,  a  cru  ne  fe  pouvoir  définir 
fous  une  image  plus  agréable  ,  qu'en  di- 
fant,  j^e  fais  la  lumière,  La  lumière  eft 
belle  de  fon  propre  fonds.  La  lumière 
embellit  tout.     C'eft  tout  le  contraire  des 
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ténèbres.  Elles  cnlaidiiTent  tout  ce  qu'el- 
les enveloppent.  Or  de  toutes  les  cou* 
leurs  ,  celle  qui  approche  le  plus  de  la  lu- 
mière ,  c'eft  le  blanc  ;  celle  qui  approche 
le  plus  des  ténèbres  ,  c'efi:  le  noir.  No- 
tre première  queftion  eft  donc  décidée  par 
la  voix  même  de  la  Nature.  Et  fî  l'Ora- 
teur des  Nègres  veut  paroître  dans  une 
compagnie  d*;  Blancs ,  il  faut  qu'il  fe  ré- 
folve  à  n'y  fervir  que  de  mouche,  pour 
l'embellir  par  le  contrafte. 

Aie  permettra -t- on  de  bazarder  ici  une 
conjeclure  ?  De  cette  conclufîon  ,  qui  ne 
peut  être  douteufe  que  chez  les  Maures  ou 
en  Ethiopie,  ne  pourroiton  pas  tirer  quel- 
que ouverture  favorable  pour  juger  le  pro- 
cès des  autres  couleurs  ?  Je  les  réduis  tou- 
tes à  cinq  primitives:  le  jaune,  le  rouge, 
le  verd,  le  bleu,  &  le  violet.  Ne  pour- 
roit-on  pas,  dis-je,  en  prenant  la  lumière* 
pour  la  mefurc  du  Beau  en  ce  genre  de 
beauté  ,  leur  donner  à  chacune  le  rang  d'ef- 
time  qu'elles  méritent,  félon  qu'elles  en 
approchent  plus  ou  moins.?  D'où  il  s'en- 
fuivroit,  que  le  jaune  pur  feroit  placé  à  la 
tête  comme  le  plus  lumineux,  le  rouge 
aprèi,  puig  le  verd,  le  bleu  enfuitc,  & 
B  enân 
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enfin  le  violet  comme  le  plus  fombrê*, 
C'eft  l'ordre  de  clarté  que  le  célèbre  Mr. 
Newton ,  l'Auteur  le  plus  original  que  nous 
ayons  fur  cette  matière ,  a  remarqué  entre 
les  couleurs,  en  les  confidérant  au  travers 
du  prifme,  où  il  eft  certain  quelles  paroif- 
fent  dans  toute  leur  pureté  &  dans  tout 
leur  brillant.  Cela  étant,  qu'y  a- 1- il  de 
plus  naturel  &  de  plus  raifonnable  ,  que 
de  mefurer  leur  beauté  par  leur  éclat  ? 

Mais  après  tout ,  je  ne  veux  me  brouil- 
ler avec  aucune  couleur.  Il  me  fuffit  , 
qu'indépendamment  de  nos  opinions  &  de 
nos  goûts ,  elles  ayent  toutes  leur  beauté 
propre  &  finguliere.  Il  me  fufBt  qu'elles 
nous  plaifent  toutes  naturellement,  chacu- 
ne dans  la  place  que-  l'Auteur  de  la  Nature 
leur  a  marquée  dans  le  Monde  ;  le  bleu 
dans  le  Ciel ,  le  verd  fur  la  Terre ,  les  trois 
autres  couleurs  dans  les  divers  objets  qu'el- 
les ont  ordre  de  revêtir  pour  parer  nos  jar 
dins  &  nos  campagnes.  Il  me  fuffit  en- 
fin, que  chacune  en  particulier  foit  d'au^ 
tant  plus  belle,  qu'elle  eft  plus  pure,  plus 
homogène,  plus  uniforme;  en  un  mot  d'au- 
tant plus  belle,  qu'on  y  découvre  une  i- 
mage  plus  fenlîble  de  l'unité.  C'eft  tou- 
jours le  principe.  Il 
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II  faut  pourtant  l'avouer  :  quelque  bril- 
lante que  foit  une  couleur ,  elle  nous  raf- 
fafieroit  bientôt,  û  nous  n'en  avions  qu'u- 
se feule  à  confidérer  dans  le  Monde.  L'Au- 
teur de  la  Nature,  en  cela  comme  en  tou- 
te  autre  chofe ,  a  eu  foin  de  prévenir  nos 
dégoûts.  II  y  a  très-peu  de  couleurs  fim- 
ples.  Mr.  Newton  n'en  compte  que  fept: 
le  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  leverd,  le 
bleu,  l'indigo,  &  le  violet.  Il  y  en  a  un 
nombre  infini  de  compofées,  je  veux  dire, 
qui  réfultent  de  leurs  divers  mélanges  en 
les  prenant  deux  à  deux,  trois  à  trois,  qua- 
tre à  quatre ,  &c.  &  en  combinant  encore 
ces  rcfultats  les  uns  avec  les  autres  pour  en 
former  de  nouveaux  mclanges ,  qui  par  les 
règles  des  combinaifons  nous  en  donne- 
ront encore  un  plus  grand  nonibre  à  l'in- 
fmi.  Ou  plutôt  ,  parce  qu'il  eft  évident 
que  chacune  d'elles ,  foit  fimples ,  foit  com- 
pofées, peut  avoir  à  l'infini  divers  degrés 
de  force  &  de  vivacité ,  fuivant  lefquels 
on  les  peut  mêler  enfemble  pour  en  pro- 
duire d'autres  ,  ne  pourroit-on  pas  dire 
qu'il  y  a  dans  la  Nature,  non  feulement  une 
infinité  ,  mais  yne  infinité  d'infinités  de 
couleurs  différentes?  Au  moins  eft-il  con- 
B  2  flant. 


20 


ESSAI 


fiant,  qu'après  tant  de  fiecles  d'obfervs. 
lions,  Texpéricnce  nous  en  découvre  tous 
les  jours  de  nouvelles.  Voilà  donc  encore 
dans  cette  infinie  variété  de  couleurs  une 
autre  forte  de  beauté,  dont  le  Créateur,  in- 
dépendamment de  nos  opinions  &  de  nos 
goûts ,  a  décoré  la  fcene  de  l'Univers  :  & 
pour  comble  de  merveille,  il  ne  faut  qu'un 
rayon  de  lumière  pour  en  faire  tout  d'un 
coup  le  difcernement. 

Voici  quelque  chofe  qui  paroîCra  peut- 
être  encore  plus  digne  d'attention,  parce 
qu'il  y  paroît  plus  d'intelligence,  ou  du 
moins  un  art  plus  aifé  k  reconnoître.  C'eft 
le  beau  qui  réfulte,  je  ne  dis  plus  du  mé- 
lange des  couleurs,  qui  détruit  les  unes 
pour  produire  les  autres,  mais  de  leur  u- 
lîion  &  de  leur  aflcmblage ,  pour  compofer 
un  tout  hétérogène ,  où  elles  fe  voyent  di- 
(Unguées  fur  le  même  fonds ,  chacune  dan» 
fa  beauté  fpécifique. 

Afin  de  mieux  comprendre  ce  nouveau 
genre  de  Beau  vifible,  qui  eft  l'objet  de 
la  Peinture ,  faifons  avec  les  Maîtres  de 
l'Art  deux  obfervations. 

La  première  eft ,  que  de  même  qu'il  y 
y  a  dans  la  Mufique  des  (ons  accordans  & 
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des  fons  difcordans ,  il  y  a  dans  l'Optique 
des  couleurs  amies  &  des  couleurs  en* 
nemics.  Des  couleurs  amies,  qui  fem- 
blent  fe  rechercher  pour  s'embellir  mu- 
tuellcmcnt  :  &  des  couleurs  ennemies  , 
jaloufes,  pour  ainfi  dire,  de  la  beauté 
les  unes  des  autres  ,  &  qui  femblent 
fç  fuir,  comme  de  peur  d'être  effacées  ou 
obfcurcies  par  leurs  rivales.  C'eft  ce  qu'on 
fuppofe  naturellement,  quand  on  approche 
la  doublure  de  l'étoffe,  pour  voir  fî  cites 
font  bien  alTortics. 

La  fecoiide  obfervation  eft,  qu'il  n'y  a 
point  de  couleurs  fi  amies ,  qui  étant  af- 
femblées  fur  le  même  fonds,  n'ayent  be- 
foin  de  quelqu'autre  couleur  moyenne ,  qui 
les  fépare  un  peu,  pour  empêcher  que  leur 
union  ne  paroilTe  trop  brufque;  ni  de  cou- 
leurs fî  ennemies,  que  l'on  ne  puilTe  les 
réconcilier  enfemble  par  la  médiation  de 
quelqu'autre,  comme  par  une  amie  com- 
mune. Deux  points  elTentiels ,  que  les  ha- 
biles Peintres  ont  toujours  en  vue ,  comme 
la  perfeétion  de  leur  art. 

Ils  veulent^   dit  un  Auteur  fameux  *, 

qut 
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que  parmi  les  lumières  ^  les  ombres  bien  mè» 
nagées ,  on  voye  dans  un  tableau  les  m'ayes 
teintes  du  naturel  ;  qu'on  apperçoive  des  maf' 
fes  de  couleurs ,  où  l'on  obferve  foigneiifement 
■cette  amitié ,  ou  cet  accord  f  qui  fe  doit  trouver 
entr' elles  ;  qu'on  ajjortijje  habilement  les  chairs 
avec  lesdrapperieSyles  drapperies  les  unes  avec 
les  autres  y  les  perjonnages  entr'eux ,  les  paifa* 
'  ges ,  les  lointains ,  en  forte  que  tout  y  paroif- 
fe  à  V  œil  fi  artiftement  lié ,  que  le  tableau  femble 
avoir  été  peint  tout  d'une  fuite  ^  ^ ,  p9ur  ainfi 
dire ,   d'une  même  palette  de  couleurs. 

Voilà  juftement  ce  qu'on  peut  appeller  le 
roman  de  la  Peinture.  Mais  ce  qui  n'eft 
qu'un  roman  par  rapport  à  cet  Art,  cfl 
dans  la  Nature  un  phénomène  très-commun. 
Toutes  ces  grandes  idées  de  colorifation 
parfaite,  que  nous  voyons  dans  les  livres 
des  Peintres  plus  que  dans  les  tableaux, 
nous  les  trouvons  réalifécs  dans  un  million 
d'objets  qui  nous  environnent.  Dans  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel ,  dans  celles  d'un 
paon  qui  fait  la  roue,  dans  celles  d'un  pa- 
pillon  éployé  aux  rayons  du  folcil  ,  dan» 
les  parterres  de  nos  jardins,  fouvent  dans 
une  fimple  fleur,  quelle  profufîon  d'or, 
de  perles ,  de  diamans  parfemés  avec  ttnt 
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d'art  fur  un  fonds  lî  fin  ,  dans  un  contour  fi 
jufte ,  dans  un  ordre  fi  régulier ,  dans  une 
perfpeftive  fi  exafte,  dans  un  luftre  fi  par- 
fait! &  dans  cet  aflcmblage  de  couleurs  fl 
différentes,  quelle  fympathie  entre  quel- 
ques-unes! quelle  adrefie  dans  la  concilia- 
tion des  plus  ennemies  !  quelle  vivacité 
dans  celles  qui  dominent!  quelle  douceur 
dans  la  dégradation  imperceptible  de  celles 
qui  ne  leur  doivent  fervir  que  de  parure! 
&  entre  celles-ci  encore,  quelle  attention, 
fi  j'ofc  ainfi  parler ,  pour  ne  pas  ofFufquer 
leurs  amies,  ni  même  leurs  rivales,  qui  en 
font  autant  de  leur  côté,  comme  par  un 
retour  de  condefcendance  réciproque!  En 
un  mot,  quelle  délicatcfle  dans  le  paflage 
de  l'une  à  l'autre  !  quelle  diverfité  dans  les 
parties!  quel  accord  dans  le  total!  Tout 
y  ell:  diflingué  ,  tout  y  cfi:  un.  Oui  ,  je 
déSerois  les  yeux  les  plus  Pyrrhoniens  de 
ne  point  reconnoître  là  un  Beau  indépen- 
dant de  nos  opinions  &  de  nos  goûts. 

Allons  plus  loin.  Si  dans  les  êtres  pu- 
rement matériels  il  y  t  un  Beau  vifible, 
réel  &  abfolu,  n'y  en  aura-t-il  point  dans 
l'homme  ?  En  peut-on  douter  férieufc- 
ment?  &  ne  feroit-ce  pas  même  lui  faire 
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injure ,  que  de  mettre  fa  beauté  en  corn- 
paraifon  avec  celle  d'aucun  autre  être  ani- 
mé, ou  inanimé?  11  porte  fur  le  front, 
dans  l'œil ,  dans  fon  air ,  dans  fon  port  les 
titres  de  l'empire  &  de  la  fupériorité  que 
le  Créateur  lui  a  donné  fur  eux  en  toute 
manière.  Ses  couleurs,  il  eft  vrai,  ne 
font  pas  tout-à-fait  fi  vives  que  celles  des 
objets  dont  nous  venons  de  parler;  mais 
en  récompcnfe  ne  faut -il  pas  convenir 
qu'elles  paroiffcnt  incomparablement  plus 
vivantes  P  Peut-on  avoir  des  yeux ,  &  ne 
pas  voir  que  l'ame  répand  fur  le  vifage  un 
tir  de  penfée  ,  de  fentiment ,  d'adion , 
qui  lui  donne  un  nouveau  genre  de  beauté 
inconnue  à  tout  le  refte  du  Monde  vifiblc  ? 
Je  veux  bien  croire  que  l'Auteur  de  la 
Nature  nous  ayant  faits  pour  vivre  enfem- 
blc  en  fociété,  notre  cœur  flatte  quelque- 
fois un  peu  les  images  que  nous  recevons 
à  la  vue  les  uns  des  autres.  Mais  la  rai- 
fon  la  pliis  en  garde  contre  les  illufions  du 
cœur,  peut-elle  s'empêcher  d'appercevoir 
du  beau  dans  la  régularité  des  traits  d'un 
vifage  bien  proportionné,  dans  le  choix 
&  dans  le  tempérament  des  couleurs  qui 
enluminent  ces  traits»  dans  le  poli  de  la 
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furface  où  ces  couleurs  font  reçues,  dans 
les  grâces  différentes  qui  en  rcfultent  fuc- 
cefïïvement  fclon  les  divers  âges  de  la  vie 
humaine,  dans  les  grâces  tendres  de  l'en- 
fance, dans  les  grâces  brillantes  de  la  jeu- 
nefle,  dans  les  grâces  majeftueufes  de  l'a' 
ge  parfait,  dans  les  grâces  vénérables  d'u- 
ne belle  vicillefle;  &  principalement  dans 
cet  air  de  vie  &  d'cxprcfîîon  qui  relevé 
les  grâces  mêmes  ,  qui  les  rend ,  pour 
ainfi  dire ,  parlantes ,  qui  diftingue  fi  avan- 
tageufement  une  perfonne  de  fa  flatue  & 
de  fon  portrait ,  enfin  qui  donne  au  corps 
humain  une  efpece  de  beauté  fpirituelle  ? 

Comment  donc  s'eft-il  trouvé  des  ef- 
prits  aflez  bizarres  ou  afTez  flupides,  pour 
philofopher  contre  un  jugement  naturel  fî 
conforme  à  la  raifon?  Comment  s'en  trou- 
ve-t-il  encore  quelquefois  dans  certaines 
compagnies,  qui  voudroient  faire  dépen- 
dre l'idée  du  Beau  de  l'éducation,  du  pré- 
jugé, du  caprice,  &  de  l'imagination  des 
hommes?  Allons  à  la  fource  de  l'erreur. 

C'eft  qu'en  effet  il  y  a  une  troilîeme  ef- 
pece   de  Beau,  qu'on  peut  appeller  arbi- 
traire, ou  artificiel,  comme  il  vous  plai- 
ra.    Les  Philofophes  dont  je  parle,  en 
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auront  remarqué  fans  peine  par-tout  où  ils 
ont  été  ,  à  la  Cour  &  à  la  Ville,  chez 
nous  &  parmi  les  étrangers.  Un  Beau  de 
fyfleme  &  de  manière  dans  la  pratique  des 
Arts,  un  Beau  de  mode  ou  de  coutume 
dans  les  parures,  certains  agrémens  même 
perfonnels ,  qui  n'ont  fouvent  d'autre  mé- 
lite,  que  d'avoir  plu  au  hazai-d  à  cette  ef. 
pece  de  gens  qui  donnent  le  ton  dans  le 
inonde.  Ils  auront  eu  aflez  d'efprit  pour 
voir  qu'il  entre  bien  de  l'arbitraire  dans 
ces  idées  de  beauté,  &  de-là  ils  ont  conclu 
fans  façon  que  tout  Beau  eft  donc  arbi' 
traire.  Je  ne  leur  demanderai  point  par 
quelles  règles  de  Logique:  ordinairement 
ces  Mefîîeurs  fçavent  bien  raifonner  fans 
elles.  Mais  il  faut  leur  montrer  par  des 
raifons  palpables,  en  quel  fens  on  peut  ad- 
mettre un  Beau  arbitraire ,  &  en  quel  fens 
on  ne  le  doit  pas. 

Je  leur  palTe  d'abord  qu'il  y  en  a  dans 
tous  les  Arts;  &  l'on  ne  peut  en  douter, 
quand  on  fait  attention  à  la  nature  de  leurs 
règles.  Celles  de  TArchiteaure  m'ont  pa- 
ru  les  plus  faciles  à  comprendre;  je  m'y 
renferme  pour  mettre  la  roatierc  à  la  por- 
tée la  plu$  commune. 

L'Ar. 
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L'Architeélure  a  des  règles  de  deux  for- 
tes: les  premières  fondées  fur  les  principes 
de  la  Géométrie  ,  les  autres  fondées  fur  les 
obfervations  particulières  que  les  Maîtres 
de  l'Art  ont  faites  en  divers  tems  fur  les 
proportions  qui  plaifent  à  la  vue  par  leur 
régularité ,  vraie  ou  apparente. 

On  fçait  que  les  premières  font  invaria- 
bles, comme  la  fcience  qui  les  prefcrit. 
La  perpendicularité  des  colomncs  qui  fou- 
tiennent  l'édifice,  le  parallélifme  des  éta- 
ges ,  la  fymétrie  des  membres  qui  fe  répon- 
dent ,  le  dégagement  Ôc  l'élégance  du  def- 
fein ,  fur-tout  l'unité  dans  le  coup  d'œil , 
font  des  beautés  arehite<îloniques  ordonnées 
par  la  Nature  indépendamment  du  choix  de 
l'Architefle. 

Il  n'en  efl:  pas  de  même  des  règles  de 
la  féconde  efpece.  Telles  font,  par  exem- 
ple, celles  qu'on  a  établies  pour  détermi- 
ner les  proportions  des  parties  d'un  édifice 
dans  les  cinq  ordres  d'Archite(fturc;  que 
dans  le  Tofcan  la  hauteur  de  la  colomne 
contienne  fept  fois  le  diamètre  de  fa  bafe , 
dans  le  Dorique  huit ,  dans  l'Ionique  neuf, 
dans  le  Corinthien  dix,  &  dans  le  CompO- 
fite    autant;  que   les    colomncs  ayent  un 
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renflement  depuis  leur  naiflbnce  j'ufqirau 
tiers  du  fuft;  que  dans  les  deux  autres  tiers 
elles  diminuent  peu  à  peu  en  fuyant  vers  le 
chapiteau;  que  les  entre -colomnemens 
foient  au  plus  de  huit  modules,  &au  moins 
de  trois  ;  que  la  hauteur  des  portiques ,  des 
arcades,  des  portes,  &  des  fenêtres  foit 
double  de  leur  largeur,  &  plufieurs  autres 
déterminations  femblables,  que  l'on  peut 
voir  dans  les  livres  d'Architefture  *  ou 
dajis  les  pratiques  ordinaires,  mais  qui  n'é- 
tant fondées  que  fur  des  obfervations  à 
l'œil  toujours  un  peu  incertaines,  ou  fur 
des  exemples  fouvcnt  équivoques ,  ne  font 
pas  des  règles  tout-à-fait  indifpenfables. 

Auffi  voyons -nous  que  les  grands  Archi- 
tcfles  prennent  quelquefois  la  liberté  de  fc 
mettre  au-deffus  d'elles.  Ils  y  ajoutent, 
ils  en  rabattent,  ils  en  imaginent  de  nou- 
velles félon  les  circonftances  qui  détermi- 
nent le  coup  d'oeil.  Michel- Ange,  Palla- 
dio ,  Vignole  en  Italie  ,  Manfard  &  de 
Lorme  en  France,  l'ont  fait  avec  une  gloi- 
re qui  doit  animer  leurs  fucceffeurs  à  imi- 
ter leur  hardiefle  ,  pourvu  néanmoins, 
qu'en  fc  difpenfant,  comme  eux,  des  re- 
lief 
♦  ViuttTc,  Palladio,  &c> 


SURLEBEAU.  iç 

gles  établies  par  Tufage,  ils  ayent  autant 
d'application  que  leurs  Maîtres,  à  ne  les 
négliger  que  pour  leur  en  fubftituer  de 
meilleures  ou  d'équivalentes.  Voilà  donc 
manifeftement  un  Beau  arbitraire  ;  un  Beau, 
fi  j'ofe  ainfî  parler,  de  création  humaine; 
un  Beau  de  génie  &  de  fyftême ,  que 
nous  pouvons  admettre  dans  les  Arts,  mais 
toujours  fans  préjudice  du  Beau  eflentiel, 
qui  eft  une  barrière  qu'on  ne  doit  jamais 
pafler.     Hic  murus  abeneus  efto. 

Me  permettra-t-on  de  me  contredire  un 
peu  en  faveur  des  grands  génies?  Gette 
barrière  même ,  qui  nous  paroî»-  fî  nécef- 
faire,  n'eft  peut-être  pas  toujours,  ni  en 
tout,  une  loi  de  rigueur  pour  eux.  Car 
fans  fortir  de  notre  exemple,  qu'en  ont 
penfé  les  Architeftes  les  plus  célèbres?  Ju- 
geons-en  par  leurs  pratiques.  Il  y  en  à 
qui  ont  été  aflez  hardis  pour  fe  permettre 
quelques  licences  contre  certaines  règles  du 
Beau  même  elTentiel.  Emportés  par  une 
efpece  de  fureur  poétique  ,  ils  ont  jette 
quelques  défauts  de  régularité  dans  leurs  ou- 
vrages d'ailleurs  les  m.ieux  ordonnés ,  quand 
ils  ont  prévu,  ou  que  ces  petits  défauts 
donncroicnt  lieu  à  de  grandes  beautés ,  ou 
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qu'ils  rendroient  plus  remarquables  celles 
qu'ils  avoient  deffein  d'y  faire  plus  domi- 
ner, ou  cnfiu  que  ces  défauts  même  pa- 
roîtroient  des  beautés  au  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  fpcélateurs ,  dans  la  place  où 
ils  ks  fçauroient  mettre.  C'efl-à-dire, 
qu'ils  ont  fait  des  fautes  pour  avoir  la  gloi- 
re de  les  racheter  avec  avantage.  Autre 
cfpece  de  Beau  arbitraire,  mais  qui  ne  fied 
qu'aux  plus  grands  Maîtres.  La  Peinture , 
la  Sculpture,  tous  les  Eus,  que  di$-]e?  la 
Nature  même  nous  fournit  une  infinité  d'e- 
xemples de  ces  heureufcs  irrégularités. 

Nous  cherchions  la  fource  de  l'erreur 
aflez  commune ,  qui  fait  dépendre  l'idée  du 
beau  des  préjugés  de  l'éducation ,  du  ca- 
price &  de  l'inftitution  des  hommes.  Nous 
y  voilà ,  fi  je  ne  me  trompe.  Encore  un 
moment  d'attention  à  la  courte  analyfe  que 
nous  en  allons  faire. 

Un  bel  ouvrage  de  l'Art  ou  de  la  Nature 
fe  préfente  à  nos  yeux.  On  en  eft  frap* 
pé,  on  l'admire,  on  le  trouve  beau.  Cet- 
te idée  du  Beau,  qui  nous  a  faifi  dans  le 
total,  nous  fuit  encore  dans  l'examen  des 
parties.  On  commence  ordinairement  par 
les  plus  belles ,  on  étend  leur  mérite  aux 
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fuivantes  ;  &  fi  l'on  en  rencontre  quelqu'u  - 
ne  qui  s'écarte  un  peu  de  la  règle  ,    on 
la   voit   fi    bien   accompagnée,  qu'on   lui 
donne  en  propre  une  beauté  qu'elle  ne  ti- 
re que  de  fes  accompagnemens.      C'efi:  un 
défaut  ;  mais  un  défaut  fi  avantageufement 
réparé,   que  l'on  veut  bien  lui  faire  la  grâ- 
ce de  ne  s'en  point  appercevoir.     Souvent 
on  va  plus  loin  ,   on  s'en  apperçoit.   Mais 
l'objet  où  il  fe  rencontre,   efi:  un  ouvrage 
de  l'Art    ou  de  la  Nature.     Si  c'cft  un  ou- 
vrage de  l'Art,  forti  de  quelque  main  fa- 
meufe,  comme  d'un  Rubens  ou  d'un  Ra- 
phaël, fon  défaut  changera  bientôt  de  nom 
&  d'idée.      On  y  remarque  du  génie  ,    on 
y  foupçonne  du  myflere.     Il  n'en  faut  pas 
davantage.     On  le  métamorphofe  en  coup 
de  Maître.      Et  fi  c'efi:  un  ouvrage  de  la 
Nature ,  un  beau  vifage ,  par  exemple ,  où 
l'on  obferve  quelque  petite  irrégularité ,  on 
érigera  volontiers  ce  défaut  en  agrément. 
On  pafie  tout  au  talent  ou  au  bonheur  de 
plaire,      C'efi  la  première  fource  de  l'er- 
reur, fuivons-la  dans  fes  progrès. 

Qu'il  arrive  enfuite  que  l'on  rencontre 
ce  même  défaut  dans  quelque  imitation, 
quoiqu'iroparfaite ,    de  l'guvrage  ou  de  la 
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perfonne  qu*on  admire,  l'idée  du  beau  qu'on 
y  avoit  attachée,  fe  réveille  auflî-tôt  dans 
rcfprit.  On  s'en  fouvîent  avec  plaifir. 
Autrefois  on  avoit  admiré  ce  défaut  dtns 
l'original  par  le  mérite  emprunté  de  fes  ac- 
compagnemens;  &;  en  vertu  de  cet  agréa- 
ble fouvenir,  on  l'admire  encore,  quoi- 
qu'ifolé,  dans  fa  copie,  par  la  force  de  l'ha- 
bitude ,   qui  prévient  la  réflexion. 

Que  û  à  ce  jugement  d'habitude  vous 
oppofez  la  raifon  &  la  règle ,  on  vous  op- 
pofera  dans  le  moment  la  contrebatterie 
ordinaire  de  l'exemple  &  de  l'autorité.  On 
vous  rappellera  ce  chef  -  d'œuvre  que  vous 
admirez  vous-même  av^ec  tout  le  monde. 
Mais  vous  ne  prenez  pas  garde ,  que  c'eft 
le  total  de  l'ouvrage  que  j'admire  avec 
tout  le  monde ,  &  non  pas  cette  partie  ac- 
ceflbire,  qui  ell  vifiblement  défeâueufe. 
N'importe,  on  ne  veut  point  diftingucr 
des  chofes  qui  coûteroient  trop  à  démê- 
ler. On  s'en  tient  au  premier  coup  d'œil , 
qui  a  tout  confondu.  En  un  mot  on  veut 
croire  en  général,  que  tout  eft  beau  dans 
ce  qu'on  eftime,  plus  beau  encore  dans  ce 
qu'on  aime. 

J'en  appelle  à  ceux  qui  font  plus  fçavans 
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que  moi  fur  l'article.  Combien  de  laideurs 
iravcfties  en  beautés  par  cette  manière  de 
raifonner  fi  commune  parmi  les  hommes  ! 
Delà  combien  de  Peuples  ont  trouvé  de  la 
grâce  dans  plufieurs  défauts  vifibles  !  Ceft 
ainfi  qu'un  front  étroit,  un  nez  court,  de 
petits  yeux,  de  grolTcs  lèvres  font  deve- 
nues des  beautés  nationales.  D'abord  on 
ne  les  avoit  trouvé  que  fupportables ,  & 
feulement  dans  certaines  perfonnes  en  fa- 
veur de  quelque  heureufe  comnenfation.  A 
force  de  les  voir,  ils  ont  paffé  peu  à  peu 
pour  excufables ,  puis  pour  louables ,  & 
enfin  de  degrés  en  degrés  pour  des  agré- 
mens  nécelTaires  à  la  beauté  du  pa^s.  Je 
dois  encore  au  Prince  de  la  véritable  Philo- 
fophie,  à  Saint  Auguftin  ,  *  la  première 
idée  de  cette  analyfe.  Injucunda  ,  dit-il 
dans  fon  Traité  de  la  Mufique,  quibufdam 
gradibus  appetitui  nojîro  concilîamus  ^  ^  ea 
prima  tolerabiliter  ,  deinde  libenter  accipîmus. 
Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  Beau  qu'on 
appelle  perfonncl. 

Que   dirons -nous  de  celui  des  modes? 
Combien    de  beautés  arbitraires   n'a  - 1  -  on 

pas 
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pas  inventées  pour  pnrer  celle  qu'on  a, 
ou  pour  fuppléer  à  celle  qu'on  n'a  pas! 
On  porte  en  Europe  des  pendans  d'oreil- 
les, on  y  joint  dans  le  Mogol  des  pendans 
de  nez.  En  France  on  fe  poudre  les  che- 
veux, &  on  les  frife  pour  les  mettre  en 
boucles  :  en  Canada,  on  fe  les  grailTe  pour 
les  lailTer  pendre  fur  les  épaules.  Dans  le 
Nouveau  Monde  on  voit  des  Peuples  en- 
tiers qui  fe  peignent  le  vifage  de  verd ,  de 
bleu,  de  rouge,  de  jaune,  de  mille  cou- 
leurs étrangères  :  dans  notre  Ancien  Mon- 
de, qui  fe  pique  d'être  plus  élégant,  on  y 
met  un  mafque  de  fard,  peint  à-la-vérité 
de  couleurs  plus  naturelles  que  celui  des 
Américains,  mais  qui  n'en  feft  pas  moins 
un  mafque  ,  &  un  mafque  très- certaine- 
ment qui  nous  paroîcroit  tout  aufTi  ridicu- 
le, û  nous  n'étions  accoutumés  dans  le 
monde  à  voir  plus  de  mafques  que  de  vifa- 
ges  :  preuve  nouvelle  &  fenfible  de  la  for  • 
ce  de  l'habitude  dans  les  jugemens  que  l'on 
porte  du  Beau. 

Je  ne  finirois  pas ,  fi  j'entreprenois  d'é- 
puifer  la  matière.  Mais  il  eft  tems  de  ve- 
nir à  la  conclufion. 

De  ces  diverfîtés  infinies  d'opinions  & 
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de  goûts  fur  le  Beau  viOble,  les  Pyrrho- 
lîiens  ont  conclu  qu'il  n'y  a  point  de  règle 
pour  en  juger.  Mais  qu'on  aille  à  la  four- 
ce,  qu'on  examine  les  chofes  par  les  pre- 
miers  principes  du  bon  fcns,  on  en  con- 
clura au  contraire  ,  non  pas  qu'il  n'y  a  point 
de  règle  pour  en  juger,  mais  que  la  plupart 
des  hommes  fe  plaifent  à  juger  fans  règle. 
Nous  avons  fait  voir  qu'il  y  en  a  une;  qu'il 
efl:  même  facile  de  la  reconnoître;  qu'il 
n'y  a  d'abord  qu'à  diftinguer  en  général 
trois  fortes  de  Beau  ;  un  Beau  elTentiel , 
un  Beau  naturel ,  &  un  Beau  artificiel  ou 
arbitraire.  Mais  pour  plus  grande  faci- 
lité, il  faudroit  peut-être  encore  divifer 
le  Beau  arbitraire  en  plufieurs  efpeces  :  un 
Beau  de  génie,  un  Beau-  de  goiît,  un 
Beau  de  pur  caprice.  Un  Beau  de  gé- 
nie ,  fondé  fur  une  connoilTance  du  Beau 
eflentiel,  afllz  étendue  pour  fe  former 
un  fyftême  particulier  dans  l'application 
des  règles  générales;  ce  que  nous  admet- 
tons dans  les  Arts  :  un  Beau  de  goût, 
fondé  fur  un  fentîment  éclairé  du  Beau  na- 
turel ;  ce  qu'on  peut  admettre  dans  les  mo- 
des avec  toutes  les  reftrlétions  que  deman- 
de la  modeftie  6c  la  bienféance.  Enfin  ,  un 
C  2  Beau 
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Beau  de  pur  caprice ,  qui  n'étant  fondé  fur 
rien,  ne  doit  être  admis  nulle  part,  fi  ce 
n'eft  peut-être  fur  le  théâtre  de  la  Comédie. 
Je  paffe  rapidement  fur  ce  dernier  dé- 
tail. Comme  je  fçais  qu'à  des  efprits  péné- 
trans  il  fuffit  de  montrer  les  principes  de 
loin.,  on  en  aura  bien -tôt  tiré  toutes  les 
conféquences ,  &  l'on  en  fera  fans  peine 
l'application. 

CHAPITRE  SECOND. 

Sur  le  Beau  dans  les  Mœurs. 

LA  beauté  du  corps  ,  dont  j'ai  parlé 
dans  le  premier  chapitre  fur  le  Beau,- 
eft  une  qualité  brillante,  que  tout  le  mon- 
de eftime  naturellement ,  que  chacun  vou- 
droit  poOeder;  mais  qu'il  n'eft  au  pouvoir 
de  perfonne  ni  d'acquérir  par  fes  foins  ,  ni 
de  conferver  long-tems.  C'eft  la  Nature 
toute  feule  qui  la  donne,  &  qui  la  reprend 
quand  il  lui  plait.  La  moitié  de  l'efpece 
humaine,  qui  la  regarde  comme  fon  plus 
grand  mérite,  en  reconnoîc  elle-même,  fi- 
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noTî  la  vanité,  du  moins  la  fragilité.  Und 
maladie  la  défigure ,  un  chagrin  la  ternit,  un 
air  trop  vif,  un  aliment' trop  fort,  un  ex- 
cès de  travail  ou  d'indolence,  mille  acci- 
dens  la  dégradent;  &  après  un  petit  nom- 
bre de  beaux  jours,  qu'on  appelle  fon 
printemà,  l'âge  impitoyable  lui  fait  éprou- 
ver, comme  aux  fleurs,  un  dépériflement 
rapide ,  qui  l'emporte  enfin  totalement  & 
fans  retour. 

Il  n'en  eft  pas  ainfî  du  genre  de  Beau 
dont  j'ai  préfenteraent  à  parler.  On  ne 
forme  jamais  pour  lui  de  vœux  inutiles. 
Nous  pouvons  toujours  l'acquérir  par  nos 
foins,  le  conferver  tant  qu'il  nous  plait,  le 
recouvrer  quand  nous  l'avons  perdu ,  lui 
ajouter  môme  chaque  jour  quelque  nouveau 
degré  de  perfection.  A  ces  traits  on 
reconnoît  fans  doute  le  Beau  dans  les 
mœurs.  C'eft  le  plus  riche  ornement  dont 
on  puifle  parer  la  beauté  du  corps.  Il  en 
relevé  les  grâces:  il  en  couvre  les  défiuts: 
il  en  peut  réparer  les  brèches  :  il  en  peut 
même  remplacer  la  perte  ou  la  privation 
totale.  Un  Socrate  parmi  les  Grecs,  un  Cla- 
ranus  parmi  les  Romains ,  un  PeliflTon  parmi 
nous,  que  les  difgraces  de  la  nature  n'em- 
C   3  Pê- 
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péchèrent  point    d'être  les  délices  de  leur 
fiecle  ,    en    font   d'illuftres    témoins.     Le 
Beau   dans  les  mœurs  efr  ,    à  proprement 
parler,  le    feul    vrai  mérite  de  l'homme, 
puifque  c'efl  celui  du  cœur,  le  feul  mérite 
qui  foit  de  fon  choix ,   le  feul  qui  foit  à  lui 
véritablement,   &  dont  on.  puifle  dire  qu'il 
cft  en  quelque  forte  l'auteur.     Enfin ,  c'eft 
une  beauté  que  l'âge  ne  ride  pas,  que  les 
maladies  ne  peuvent  ternir,  &:  qu'aucun  ac- 
cident   ne    peut    nous  ravir  malgré   nous. 
Puis-je     alléguer    des    confidérations    plus 
puiflkntes  pour  obtenir  ce  la  part  des  lec- 
teurs une  attention  favorable  à  l'examen  que 
j'en  vais  faire  ?  Je  commence  par  les  no- 
tions les  plus  communes. 

Tout  homme  raifonnable  convient  fans 
peine ,  que  le  Beau  dans  les  mœurs ,  dans 
les  fentimens,  dans  les  manières,  dans  les 
procédés ,  fuppofe  une  loi  qui  en  eft  la  rè- 
gle ;  que  cette  règle  du  Beau  dans  les  mœurs 
cft  un  certain  ordre  qui  fe  trouve  entre  les 
objets  de  nos  idées  ,  félon  qu'ils  renfer- 
ment plus  ou  moins  de  perfeftion  ;  que  cet 
ordre  des  objets  nous  donne  dans  les  divers 
degrés  de  perfection  qui  les  dillinguent,  la 
mefure  naturelle  de  l'eftime  &  de  l'amour , 
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des  fentimcns  du  cœur,  ce  des  égards  eïï'ec- 
tifs ,  que  nous  devons  avoir  pour  eux.  En 
un  mot ,  que  l'idée  d'ordre  entre  néceiTii- 
rement  dans  la  notion  du  Beau  inoral. 

Il  n'y  a  rien -là  fans  doute  qu'on  ne 
faifille  du  premier  coup  d'œil.  Je  veux  di- 
re encore  une  fois ,  qu'il  efl  évident  que 
dans  le  moral,  comme  dans  le  phyfique, 
c'eft  l'ordre  qui  efl:  toujours  le  fondement 
du  Beau.  Je  ne  connois  dans  l'Univers 
qu'une  efpece  d'hommes  qui  en  puilTent 
douter  ;  ceux  qui  n'ont  point  de  mœurs , 
voudroient  aufïï  qu'il  n'y  eût  point  de 
morale.  Mais  pour  faire  voir  qu'ils  fe  font 
eux-mêmes  plus  aveugles  qu'ils  ne  peuvent 
l'être,  nous  n'avons  qu'à  développer  notre 
principe ,  en  éclaircifTant  d'abord  l'idée  de 
l'ordre.  Après  quoi  nous  n'aurons  plus 
qu'à  nous  abandonner  au  lil  des  conféquen- 
ces ,  pour  décider  toutes  les  queftions  fur  le 
Beau  que  nous  entreprenons  d'expliquer. 

Je  diftingue  par  rapport  aux  mœurs 
trois  efpeces  d'ordres ,  qui  en  font  la  rè- 
gle. Un  ordre  edentiel ,  abfolu,  ôc  in- 
dépendant de  toute  inftitution  ,  même  di- 
vine :  un  ordre  naturef,  indépendant  de 
nos  opinions  &  de  nos  goûts,  mais  qui  dé- 
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pend  eficntiellement  de  la  volonté  du  Créa- 
teur; enfin  un  ordre  civil  â  politique,  in- 
ftitué  par  le  confentement  des  hommes  , 
pour  maintenir, les  Etats  &  les  particuliers, 
chacun  dans  fes  droits  naturels  ou  acquis. 

Voilà  un  grand  pays  dont  je  me  propo- 
fe  de  parcourir  les  différentes  contrées.  Je 
fçais  qu'il  en  coûte  un  peu  pour  y  aller 
loin.  Mais  qu'un  fage  Leéteur  confidere, 
s'il  lui  plait,  que  c'cfl  au  pays  du  Beau  que 
je  l'appelle,  &  il  me  permettra  de  croire 
que  je  ne  le  dépaïfe  pas. 

D'abord  fortons  un  moment  de  ce  mon- 
de matériel  &  terreftre,  pour  nous  tranC- 
porter  dans  la  région  des  efprits,  ou,  corn.- 
me  parle  Saint  Augullin ,  dans  ce  monde 
intelligible,  qui  eft  le  féjour  de  la  lumière 
&  de  la  vérité.  Là ,  pour  peu  que  nous  nous 
rendions  attentifs  à  nos  idées  primitives, 
nous  verrons  tous  les  êtres  que  nous  con- 
Koiffons,  Dieu,  l'Efprit  créé,  la  Maticr 
re,  placés  chacun  dans  le  rang  que  lui 
marque  dans  l'Univers  fon  degré  d'eflence 
&  de  perfedlion:  Dieu  à  la  tête,  comme 
l'Etre  infini  &  fupreme  ;  l'Efprit  créé  immé- 
diatement au-deflbus,  comme  fon  premier 
fujet,    par  fa  prérogative  efl^entielle  de  l'e 

con- 
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connoître  lui-même,    &  de   pouvoir  s'éle- 
ver à  fon  auteur;    la  Matière  dans  le  der- 
nier rang ,  comme  une  fubftance  av^eugle  & 
purement  paflive,    capable  de  recevoir  l'ê- 
tre, mais  incapable  de  le  fentir.      A  la  vue 
de  cette  lumière,  je  le  demande,  peut-on 
douter  un  moment  que  ce  ne  foit-là  l'ordre 
véritable  des  trois  divers  Etres ,    qui  ren- 
ferment tous  les  objets  de  nos  connoifîan- 
ces  ?  Peut-on  douter  que  cet  ordre  ne  foit 
eflentiel,    immuable     &  nécelTaire,    com- 
me l'efTence  môme  de  ces  objets  ?  Peut-on 
douter  que  cet  ordre  immuable  &  néceiTai- 
re  qui  règne  entre  les  objets  de  nos  idées , 
ne  doive  auiîî  régner  dans  les  jugcmensque 
nous  en  portons?    Et  s'il  n'y  avoit  dans  le 
Monde  que  des  efprits ,  je  ne  dis  pas  péné- 
trans,    mais  attentifs  aux  premiers  princi- 
pes  de  la  raifon ,   n'aurois-je  pas  même  tort 
d'infifter  fi  long-tems   fur  une  vérité  qui 
fe  démontre  par  la  feule  intelligence    des 
termes? 

Or  de  là  je  conclus  en  trois  mots  toutes 
les  règles  générales  du  Beau  dans  les  mœurs  : 
que  l'Etre  fupreme  doit  donc  avoir  le  rang 
fiiprême  dans  notre  eftime  ,  dans  notre  a- 
mour,  dans  notre  attachement;  que  nous 
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devons  toujours  donner  à  l'efprit  le  premier 
pas  fur  le  corps;  &  que  fi  ces  deux  êtres, 
malgré  la  diftance  infinie  qui  les  fépare ,  Te 
trouvent  réunis  enfemble  pour  compofer 
un  même  tout,  il  faut  que  le  corps  foit 
fournis  à  l'efprit  comme  à  fon  fupérieur 
raturai;  ou,  fi  l'on  veut  bien  me  permettre 
cette  exprefiîon ,  il  faut  que  l'efprit  fe  con- 
fidere  dans  le  corps  comme  le  Gouver- 
neur d'une  place,  dont  il  doit  répondre  à 
tous  les  inftans  du  jour  &  de  la  nuit  au 
Souverain  qui  la  lui  a  confiée.  Voilà  l'or- 
dre primitif  que  les  fens  ne  connoiflcnt 
pas,  mais  que  la  raifon  ne  peut  ignorer. 
Ordre  efientiellement  jufte,  puifqu'il  éta- 
blit chaque  être  dans  fon  rang  efientiel  : 
ordre  par  conféquent  éternel,  abfolu,  im- 
muable; nous  ne  craignons  point  d'ajou- 
ter, indépendant  de  toute  inftitution,  mê- 
me divine:  &  en  cela  bien  loin  de  man- 
quer au  fouverain  refpeét  que  nous  devons 
à  l'Etre  fouverain,  nous  lui  en  rendons 
au  contraire  le  plus  fignalé  témoignage; 
puifqu'il  efl:  vifible  que  nous  ne  pouvons 
lui  conferver  fon  rang  &  fes  droits,  fans 
maintenir  l'ordre  qui  les  lui  donne  dans  la 
poffeffion  de  fon  indépendance  &  de  fon  im- 
mutabilité abfolue.  Ainfî 
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Ainfi  nous  avons  manifeftement  dans  la 
Morale  un  point  fixe  où  il  faut  tout  rap- 
porter, l'ordre  eflentiel  que  nous  apperce- 
vons  entre  les  trois  divers  objets  de  nos 
connolflances ,  Dieu,  l'Efprit  &  le  Corps. 
C'eft  la  première  règle  du  Beau  dans  les 
mœurs.  Nous  avons  dit  que  la  féconde 
eft  Tordre  naturel.  Je  veux  dire  ce  bel 
ordre  que  le  Créateur  a  établi  parmi  les 
hommes.     Voyons  de  quelle  manière. 

Jufqu'ici  je  n'ai  parlé  qu'à  l'efprit,  ea 
repréfentant  les  idées  primitives  de  la  rai- 
fon  fur  le  Beau  moral.  Je  vais  parler  au 
cœur,  en  rappellant  les  premiers  fentimens 
de  la  Nature  :  &  comme  fans  doute  il  n'y 
a  perfonne  qui  ne  fe  faiTe  la  juftice  de  s'en 
piquer,  je  me  flatte  que  dans  cet  endroit 
on  m'entendra  encore  mieux,  ou  du  moins 
plus  agréablement,  que  lorfquenous  étions 
dans  ce  monde  intelligible ,  qui  ne  l'eft 
pas  trop  au  commun  des  hommes.  Je  ren- 
tre donc  dans  le  fenfible. 

Il  eil  évident  que  tous  les  hommes  font 
de  leur  nature  parfaitement  égaux:  &  par 
conféquent,  que  fi  le  Créateur  les  avoit 
formés  tous  enfemble,  indépendamment  les 
uns  des  autres,  il  n'y  auroit  point  entr'eux 
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de  fubordination  naturelle.  Il  n'y  auroiC 
dans  cette  hypothefe  ni  fiipérieurs,  ni  in- 
férieurs. H  y  auroit  peut-être  des  amis, 
mais  point  de  fujets ,  point  de  maîtres  > 
point  de  rang  ni  d'autorité  légitime.  Nous 
ferions  tous  dans  un  parfait  niveau  de  con- 
ditions ,  &  chacun  de  nous  compoferoit  à 
part  comme  un  petit  Etat  ifolé ,  libre  & 
indépendant ,  mais  qui  auroit  auffi  le  mal- 
heur de  fe  voir  étranger  à  tout  le  refte  du 
Monde.  Que  falloit-il  donc  faire  pour  met- 
tre parmi  nous  un  ordre  confiant,  qui  fans 
détruire  notre  égalité  naturelle ,  nous  fub- 
ordonnât  néanmoins  les  uns  aux  autres  par 
une  loi  efficace? 

On  admire  avec  raifon  l'ordre  qui  règne 
dans  les  Cieux;  dans  le  cours  majeftueux 
&  uniforme  des  Etoiles  fixes,  qui  nous  ca- 
chent tant  de  rapidité  fous  une  apparence 
de  repos;  dans  la  marche  libre  des  Planè- 
tes ,  qui  malgré  les  erreurs  in  réparables 
d'une  courfe  vagabonde,  ne  fortent  jamais 
de  leurs  rangs  dans  leurs  plus  grandes  irré- 
gularités. Mais  on  me  permettra  de  le  di- 
re:  dans  toutes  ces  merveilles  du  Monde, 
Il  dignes  de  notre  admiration ,  rien  de  corn- 
parable  à  Tordre  que  le  Créateur  a  établi 

parmi 
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parmi  les  hommes,  &  au  moyen  qu'il  a 
trouvé  dans  fa  fagefle  pour  le  maintenir 
malgré  l'obUacle  de  notre  égalité  naturelle. 
C'efl:  de  les  foumcttre  les  uns  aux  autres  par 
la  loi  la  plus  douce ,  la  plus  forte ,  &:  la  plus 
facile  3  reconnoître,  qui  eft  celle  du  fang& 
du  fentiment.  On  ne  découvre  bien  le  fonds 
des  chofes ,  que  lorfqu'on  les  examine  dans 
leur  naiHance.  Remontons  à  notre  origine. 
La  plus  ancienne  des  Hifloires ,  qui  effc 
auffi  la  plus  inconteftable,  nous  apprend 
*  que  Dieu  a  formé  un  premier  homme 
pour  être  après  lui  le  père  commun  de  tout 
le  genre  humain.  C'eft  le  principe  de  l'or- 
dre que  nous  appelions  naturel.  Car  dès- 
lors  voilà  néceflairement  des  rangs  établis 
parmi  les  hommes.  Un  Père,  voilà  un 
Maître  &'  un  Roi,  mais  dont  l'empire  cfl 
adouci  par  la.tendrelTe  paternelle.  Il  a  des 
enfans:  voilà  des  fujets,  mais  dont  la  fu- 
jétion  eft  tempérée  par  la  douceur  de  l'af- 
fection filiale.  Ils  ne  lui  naiflent  pas  tous 
enfemble,  mais  fucceffivement  :  voilà  le 
le  droit  d'ainelTe,  &  en  général  celui  de 
l'âge ,  qui  nous  infpire  naturellement  du 
refpect  &  de  la  vénération.     Ces  enfans  lut 

en 
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en  donnent  d'autres  ;  voilà  des  familles  di- 
flinguées,  mais  toutes  unies  entr'elles  par 
les  tendres  noms  de  frères,  de  fœurs,  de 
proches.  Ces  familles  fe  multiplient  :  voi- 
là des  Peuples  raflemblés  fous  divers  chefs, 
nais  tous  encore  fubordonnés  à  un  feul, 
qui  étant  leur  père  commun ,  demeure  tou- 
jours leur  Roi  naturel.  Ces  Peuples  s'é- 
tant  encore  multipliés  de  fon  vivant  &  fous 
fon  règne ,  qui  fut  de  neuf  cens  ans  en- 
tiers, couvrent  enfin  toute  la  furface  de  la 
Terre.  Voilà  les  hommes  bien  féparés.  Les 
uns  demeurent  fur  la  terre-ferme,  pendant 
que  les  autres  vont  par  colonies  peupler  les 
lies  de  la  mer. 

Oui  1  voilà  les  hommes  bien  féparés , 
mais  ils  ne  font  pas  defunis.  Un  fenti- 
ment  fecret  imprimé  dans  leur  ame  par  les 
mains  mêmes  de  la  Nature,  les  rapproche 
tous  malgré  la  diftance  des  lieux.  L'hif- 
toire  de  notre  première  origine  s'eft  perdue 
dans  la  mémoire  de  la  plupart  des  Peuples, 
mais  la  tradition  s'en  eft  confervée  dans  les 
cœurs.  Nous  la  trouvons  parmi  les  Bar- 
bares ,  comme  parmi  les  Nations  policées  ; 
&  quand  nous  allons  chez  eux,  ou  qu'ils 
viennent  chez  nous,  nous  fentons  profon- 
dément , 
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dément,  fur- tout  dans  nos  befoins  ou  dans 
les  leurs ,  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pocher de  les  reconnoître  pour  nos  frères. 
Ce  n'eil:  pas  une  leçon  que  nous  ayons  ap- 
prife  des  Philofophes  :   ce  n'eft  pas  une  loi 
que    nous    ayons  reçue    des    LégiHateurs. 
Avant  qu'il  y  eût    des  Philofophes  il  y  a- 
voit  des  hommes  j  &  avant  qu'il  y  eût  des 
Légiflateurs,   il  y  avoit  une  loi  d'humani- 
té,   un  fentiment    naturel    ce  intime  qui 
nous  uniffoit  tous.      C'eft  un  héritage  que 
nous  recevons  en  nailfant  du  cœur  de  nos 
pères ,   &  que  notre  fang  porte  ,  pour  ain- 
û  dire ,   empreint  dans  toute  fa  maiTe.    La 
phrénéfie  du  libertinage  le  méconnoît  quel- 
quefois ,    je  l'avoue  :  la  flupidité  l'alloupit 
&  l'endort  :   le  trouble  des  pallions  l'étouf- 
fe  pour  un  tems  :   la  petitelTe  de  certaines 
âmes  le  reflreint  dans  les  bornes  d'une  fa- 
mille ,   d'un  canton  ,   d'une  province  ,  dans 
ce  qu'on  appelle  fa  patrie.      Mais  j'en  at- 
telle ici  toutes  les  confciences  attentives  : 
le  premier  moment  lucide  de  la  raifon  le 
reconnoic  dans   les  plus  libertins  :    le  pre- 
mier réveil  de  la  flupidité  le  découvre  aux 
efprits  les  plus  fermés  à  tout  le  relie  :   le 
premier  calme  des  palïïons  lui  rend  la  vie 
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&  fa  vivacité  naturelle  ;  la  première  libef- 
té  que  nous  laifTons  à  notre  cœur  de  s'é- 
tendre au  gré  de  fes  defirs,  il  cmbrafle  tou- 
te la  Nature  Humaine.  Je  me  trouve  auf- 
fî-tôt  par-  tout  où  il  y  a  des  hommes  ;  en 
Europe,  en  Afie,  en  Afrique,  dans  l'An- 
cien &  dans  le  Nouveau  Monde.  Je  m'in- 
forme d'eux  comme  d'une  partie  de  ma 
famille:  quelle  efl:  leur  fituation  ,  leur 
manière  de  vivre,  leur  religion,  leurs 
loix,  leurs  mœurs.  Je  ne  diftingue  ni 
Européan ,  ni  Afiatique,  ni  Grec,  ni  JBar- 
barc,  ni  François,  ni  Romain.  Cette 
portion  de  matière  que  j'appelle  mon  corps, 
n'eft  que  d'un  pays.  Mon  cœur  voit 
par-tout  des  compatriotes,  ou  plutôt  des 
proches,  à  l'égard  defquels  à- la- vérité  je 
ne  connois  pas  le  degré  du  fang,  mais 
dont  je  fens  bien  que  je  ne  puis  mécon- 
noître  la  confanguinité. 

Au  refte,  ce  n 'efl  point -là  un  fenti- 
ment  qui  me  foit  particulier.  Je  n'en  rou- 
girois  pas ,  quoique  j'avoue  que  ma  folitu- 
de  me  feroit  peur.  Mais  je  n'ai  rien  à 
craindre  :  c'efl  le  fentiment  général  du  cœur 
humain,  fondé  fur  l'ordre  primitif  de  la 
Nature,  &  qui  fe  déclare  par  mille  traits 

lu- 
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lumineux  dans  toutes  les  Hifloires.  On  fçait 
que  Socrate ,  le  plus  fage  des  Grecs ,  re- 
gardoit  toute  la  Terre  comme  fa  patrie, 
parce  qu'il  y  voyoit  par-tout  des  hommes. 
On  fçait  que  Seneque ,  le  Ptince  de  la  Phl- 
lofophie  Romaine,  veut  *  que  nous  regar. 
dions  tous  les  peuples  du  Monde  comme 
nos  concitoyens.  D'autres  Philofophes 
nous  demandent  encore  plus  :  ils  veulent 
que  nous  regardions  tout  le  genre  humain 
comme  une  feule  &;  môme  famille.  Que 
faut-il  encore  pour  achever  de  convaincre 
les  efprits  les  plus  pyrrhoniens,  qu'il  y  a 
dans  tous  les  cœurs  un  fentimcnt  général 
d'humanité,  indépendant  de  l'éducation, 
de  l'opinion,  de  toutes  les  inftitutions  ar- 
bitraires des  hommes?  Voudroient-ils  que 
nous  leur  liffions  voir  tous  les  peuples  raf- 
femblés  pour  le  reconnoître?  Nous  avons 
de  quoi  les  fatisfaire,  ou  du  moins  l'équi- 
valent de  la  preuve  qu'ils  nous  peuvent  de- 
mander. Ce  beau  fentimenC  qui  embraiïe' 
tous  les  hommes  dans  le  cœur  de  chaque 
homme  en  particulier ,  a  été  en  effet  folem- 
nellement  reconnu  dans  une  aflemblée  fa- 

meufe, 

*  Sen.  de  tranqnilL.  an.  c.  j. 
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meufe,  que  nous  pouvons  confîdérer  com- 
me les  Etats  généraux  de  la  Nature  Hu- 
maine. 

Saint  Auguftin  rapporte,    fur  la  foi  de 
l'Hilloire,   que  la  première  fois  qu'on  en- 
tendit à  Roiue   prononcer  fur  la  fcene   ce 
beau  vers  de  Térence  :  Homo  fiim  :  humanî 
nibil  à  me  aiimum  puto  :  „   Je  fuis  homme  : 
„   &  je  ne  puis  regarder  ni  la  perfonne  d'un 
„  autre  homme,  ni  fes  intérêts  comme  é« 
„  trangers:"  il  s'éleva  dans  l'amphithéâtre 
un    applaudiiTement   univeiftl.       Il  ne   fe 
trouva  pas  un  feul  homme  dans  une  alTem' 
blce  fînombreufe,   compofée  de  Romains, 
&  des  Envoyés  de  toutes  les  Nations  déjà 
foumifes  ou  alliées  à  leur  empire ,    qui  ne 
parût  fenilbloment  touché,    attendri,    pé- 
nétré.    Or  que  nous  apprend  un  concert 
il  unanime  entre  des  peuples   d'ailleurs  fi 
peu  concertés ,    lî  différens  d'opinions,   de 
mœurs,  d'éducation,  d'intérêts?  Que  dis- 
je ,  la  plupart  ennemis  fccrets ,     quelques- 
uns  même  déclarés  ?    N'ell-ce  pas  évidem- 
ment le  cri  de  la  Nature ,   qui  dans  ce  mo- 
ment d'audience  que  chacun  donnoit  à  la 
laifon,    en    écoutant  l'acleur,    fiifpendoit 
toutes  les  querelles  particulières ,  pourpro- 

non- 
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Tîoncer  avec  lui  folemnellement  cette  belle 
jTiaximt;  :  Que  tout  homme  eft  notre  pro- 
chain, notre  fang,  notre  frère.  S'il  fe 
trouvoit  quelqu'un  qui  ne  l'entendît  pas  ce 
cri  de  la  Nature ,  je  lui  dirois  bien  pour- 
quoi il  y  eft  fourd. 

Conclufionpar  conféquent  évidente,  que 
de  même  qu'il  y  a  dans  nos  efprits  un  or- 
dre d'idées ,  qui  efl  la  rcgie  de  nos  devoirs 
efT^ntiels  par  rapport  aux  trois  genres  d'c- 
tres  que  nous  connoifîbns  dans  l'Univers,  il 
y  a  aullî  dans  nos  cœurs  un  ordre  de  fenti- 
meîis ,  qui  efl  la  règle  de  nos  devoirs  na- 
turels par  rapport  aux  autres  hommes ,  fé- 
lon les  divers  degrés  d'union  ou  d'affinité 
que  la  Providence  nous  a  donnés  avec  eux. 

Je  frais  que  ces  premiers  fentimens  de 
la  Nature ,  quoique  beaux ,  quoique  déli- 
cieux même,  quoiqu'inefFaçables  de  notre 
cœur ,  y  trouvent  néanmoins  de  cruels  en- 
nemis à  combattre  :  je  veux  dire  des  par- 
lions rebelles  qui  femblent.;  nées  pour  le 
malheur  du  genre  humain.  C'cft  une  con- 
tradiction ,  mais  qui  n'ell  que  trop  réelle. 
Toutes  les  pafllons  humaines  font  naturelle- 
ment mifanthropes ,  6c  ne  tendent,  fi  on 
les  laiflbit  faire,  qu'à  la  deftruclion  totale 
D   2  de 
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de  l'homme.  La  colère  en  veut  à  fa  viç  ; 
l'ambition  à  fa  liberté,  l'avnriceà  fes biens, 
l'envie  à  fon  mérite  ou  à  fes  fuccès;  la 
plus  baffe  de  toutes,  fî  baffe  que  je  n'ofe 
la  nommer,  à  fon  honneur  &  à  fa  vertu. 
Il  falloit  donc  un  frein  pour  en  arrêter  la 
licence.  H  falloit  armer  les  droits  de  l'or- 
dre effentiel  &  de  l'ordre  naturel  contre  la 
fureur  de  leurs  attaques.  C'eft  ce  qu'on  a 
exécuté  en  leur  oppofant  la  barrière  de  l'or- 
dre civil  &  politique  :  troifieme  règle  du 
Beau  dans  les  mœurs,  dont  il  nous  refle  à 
éclaircir  l'idée. 

Nous  n'avons  qu'à  jetter  les  yeux  fur  la 
carte  du  Monde,  pour  découvrir  par  toute 
la  Terre  une  étonnante  inégalité  dans  les 
conditions  humaines  :  les  unes  immédiate- 
ment ordonnées  par  la  providence  du 
Créateur;  des  grands  &  des  petits,  des  ri- 
ches &  des  pauvres,  tels  uniquement  par 
le  fort  de  leur  naiffance  :  les  autres  établies 
par  la  prudence  des  Légiflateurs  ,  pour 
maintenir  chacun  dans  fes  droits  &  dans 
fes  devoirs  ;  des  Princes  ,  des  Magif- 
trats,  des  Officiers  de  toute  efpece,  pré- 
pofés  par  les  Loîx  ,  ceux-ci  pour  veil- 
ler ,    ceux-là  pour  commander,    d'autres 

poux 
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pour  faire  obéir,  tous  pour  travailler  de 
concert  au  bonheur  général  des  peuples 
confiés  à  leurs  foins:  c'eft  ce  que  nous  en- 
tendons par  ordre  civil  &  politique. 

Il  n'eft  pas  queftion  de  le  juftifier  à  ceux 
qui  auroient  le  malheur  d'être  mécontens 
de  leur  partage.  Il  n'eft  jamais  permis  de 
demander  à  Dieu  raifon  de  fes  ordonnan- 
ces, 6:  il  n'eft  plus  tems  de  la  demander 
aux  hommes.  L'ordre  efl  établi  ;  nous 
ne  le  changerons  pas  ,  &  nous  aurons 
plutôt  fait  de  nous  y  foumettre  ,  que 
de  nous  en  plaindre.  Mais  déplus,  fans 
demander  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes  rai- 
fon  de  leur  conduite,  il  n'eft  pas  diffici- 
le de  prouver,  que  dans  l'état  prcfent  de 
la  Nature  Humaine,  cette  inégale  diftribu- 
tion  des  biens  &  des  rangs  étoit  abfolument 
nécelTaire  ,  &  que  de-là  même  il  réfuJte 
dans  l'Univers  une  efpece  de  beauté ,  qui 
compenfe  peut-être  avec  iifure  le  défordre 
apparent  de  l'inégalité  des  partages. 

Que  cette  inégalité  foit  une  fuite  nécef- 
faire  de  l'état  préfent  de  la  Nature  Humai- 
ne, la  preuve  en  faute  aux  yeux.  Faites 
aujourd'hui  entre  les  hommes  le  partage  le 
plus  égal  &  le  plus  géométrique  des  biens 
D  3  <ie 
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de  la  Terre  :  l'inégalité  s'y  remettra  demain 
par  la  violence  des  uns ,  ou  par  la  mauvai- 
fc  (Economie  des  autres.  Il  faudroit  igno- 
rer trop  parfaitement  le  monde  pour  en 
douter.  De  môme,  que  l'on  mette  aa- 
Jourd'hui  tous  les  hommes  dans  un  parfait 
niveau  pour  les  rangs,  ce  niveau  dont  la 
théorie  paroît  fi  agréable ,  fe  verra  demain 
renverfé  dans  la  pratique  par  l'efprit  de  db- 
mination  qui  faifira  les  plus  forts  pour^ 
s'élever  fur  la  tête  des  plus  foiblcs,  ou 
par  l'efprit  d'adulation  qui  profternera  tou- 
jours les  plus  foibles  aux  pieds  des  plus 
forts.  En  faut -il  d'autre  preuve  que  le 
malheur  des  Etats  qui  tombent  dans  l'anar- 
chie par  le  mépris  de  l'ordre  établi  par  les 
Loix  ?  Quelle  confufion  !  quelle  tyrannie 
fous  le  flom  de  protedioii  des  peuples! 
quelle  fervitude  fous  le  nom  de  liberté  !  Il 
n'y  a  pas  bien  long-tems  que  nous  en  a- 
vions  à  nos  portes  un  exemple  qui  a  fuit 
frémir  toute  l'Europe.  L'égalité  géométri. 
que  ne  pouvant  donc  fubfifter  entre  les 
hommes  ni  pour  les  biens  ,  ni  pour  les 
rangs ,  que  nous  dide  la  raifon ,  notre  pro- 
pre intérêt,  celui  de  nos  concitoyens,  qu^ 
BOUS  ne  devons  jamais   féparer  d»  nô«tre, 

fmon 
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/înon  que  pour  nous  rendre  miuiiellement 
heureux,   il   faut  nous  contenter  de  celte 
cfpccc    d'égalité   morale  ,    qui    confiée   à 
maintenir  chacun  dans  fcs  droits,   dans  fon 
état   héréditaire  ou  acquis ,   dans  fa  terre , 
dans  fa  maifon  ,   dans  fa  liberté  naturelle; 
mais  auflî  dans  la  fubordination  néccffaire 
pour  y  maintenir  les  autres  ?  C'efl  ainfi  que 
les  Loix  égalent  tout  le  monde.    Pouvons- 
nous  fagenient  fouhaîter  d'être  plus  égaux? 
Or  voilà  le  chef-d'ceuvre  de  l'ordre  ci- 
vil &  politique.      Il  remplace  par  l'équité 
des  Loix  l'égalité  des  conditions.     ]1  n'é- 
toit  pas  pofïïble  de  lei  mettre   de  niveau. 
Il  a    trouvé  une  balance   pour  les  mettre 
du  moins  dans  une  efpece  d'équilibre  :   & 
de-là  combien  d'avantages ,  combien  même 
d'agrémens  &  de  beautés  ne  voyons-nous 
pas  naître  dans  la  fociété  civile  !   C'eft  de 
quoi  il  importe  encore  à  notre  bonheur  de 
nous  bien  convaincre. 

Avant  qu'il  y  eût  parmi  les  hommes  un 
ordre  établi  par  les  Loix,  quelle  étoit  la 
face  du  Monde?  la  violence,  les  rapines, 
les  aiïaflînats.  Repréfcntons-nous  tous  les 
ravages  que  peut  produire  une  armée  de 
palîîons  déchaînées.  Nulle  aflurance  pour 
D  4  fa 
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la  vie,  nulle    fauvegarde  pour  les  biens, 
nul  afjrle  pour  l'honneur.    La  force,  qui  a 
donné  au  lion  l'empire  fur  les  animaux,  le 
donnoit  auffi  fur  les  hommes  au    premier 
Nembroth  ,    qui    fc   fentoit  afTez  puifTant 
pour  les   fubjuguer.      Cefl:  un  fait  attefté 
par  toutes  les  Hiftoires  facrées  &  profanes. 
Mais  voici  une  barrière  qui   va  arrêter  le 
cou"rs  du  défordre.     Aulîî-tôt  que  les  hom- 
mes eurent  inventé  le  remède  des  Loixpour 
mettre  la  force  à  la  raifon;  quand  pour  les 
faire  exécuter,   on  eut  armé  de  la  puiflance 
du   glaive  un  Magillrat  fuprême  ;    ici  un 
Roi,  là  un  Sénat,  là  un  Confeil  populaire, 
car  je  ne  décide  point  entre  les  divcrfes 
formes  de  Gouvernement  ;  en  un  mot ,  quand 
on  eut  établi  Tordre  civil  pour  rétablir  dans 
fes  droits  celui  de  la  Nature ,  quel  heureux 
changement    de    fcene  !    la    fubordination 
fuccede  à  l'indépendance ,   la  règle  à  la  con» 
fufion ,   la  juftice  à  la  force ,  la  fureté  pu  ' 
blique  à  l'inquiétude  générale,   le  repos  des 
particuliers  aux  allarmes  continuelles.  Tout 
devient   tranquille  fous   la  proteélion   des 
Loix.      Sous  cette  garantie  nous  pouvons 
fans  crainte  voyager  dans  toutes  les  parties 
4u  Monde  habitable  ;  dans  les  pays  étran- 
gers, 
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gers  ,  fur  la  foi  du  Droit  des  Gens  ;  &  dans 
le  nôtre,  fur  la  foi  des  Ordonnances  Royales. 
Elles  font  nos  gardes  pendant  le  jour,  nos 
fentinelles  pendant  la  nuit,  nos  efcortes  fi- 
délies  en  tout  tems  &  en  tout  lieu.  En 
quelque  endroit  du  Roj'aume  que  je  me 
tranfporte,  je  vois  par-tout  le  f:eptre  de 
mon  Roi,  qui  aiTure  ma  route,  qui  tient 
tout  en  rerpecl,  tout  en  paix,  les  labou- 
reurs dans  les  campagnes ,  les  artifans  dans 
les  villes,  les  marchands  fur  la  mer,  les 
voyageurs  dans  les  forêts.  Il  femble  que 
toutes  les  pafîînns  foient  défarmées.  Le 
cœur  peut  bien  encore  en  recevoir  fecret- 
tement  quelques  impreffions  rebelles  , 
mais  le  bras  retenu  par  la  crainte  n'ofe  plus 
les  fervir  à  leur  gré.  Semblables  à  ces  tor- 
rens  qui  coulent  entre  des  montagnes,  il 
faut  qu'elles  fe  reflèrrent  dans  leurs  bords; 
ou  s'il  y  en  a  quelqu'une  qui  déborde  en- 
core malgré  la  digue  des  Loix ,  elles  la  font 
à  l'inftant  rentrer  dans  fon  lit  pour  ne  plus 
défoler  que  fon  propre  terrein ,  ou  du 
moins  pour  ne  caufcr  au  dehors  aucun  ra- 
vage confidérable. 

Mais  ce  n'eft-là  que  l'extérieur  de  l'or- 
dre civil  èc  politique.     Pénétrons-en  l'iu» 
D  5  té- 
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tcrieur.  Quel  eft  le  reflbrt  fecret  qui 
lîiaintient  fi  conftamment  cet  ordre  dans  ii- 
ne  machine  auflî  compofée  qu'un  Etat,  & 
dans  un  fi  grand  nombre  d'Etats  fî  difFé- 
rens  ,  répandus  dans  le  Monde  ;  les  uns 
plus  forts,  les  autres  plus  foibles;  ceux-ci 
Monarchiques,  ceux-là  Républicains;  tous 
naturellement  fatisfaits  de  leur  partage, 
pourvu  qu'on  les  laiflTe  jouir  en  paix  des 
biens  que  la  Nature  ou  l'habitude  leur 
fait  trouver?  C'eft  une  des  merveilles  de  la 
Providence ,  néceflairc  pour  empêcher  les 
nations  de  fe  confondre  ou  de  fe  détruire  : 
une  merveille  d'autant  plus  admirable,  que 
depuis  la  difperfion  des  peuples  nous  la 
voyons  par-tout  fubfifter  comme  d'elle-mê- 
me, 6c  fans  effort:  je  veux  dire,  l'amour 
de  la  patrie.  Amour  auflî  naturel  ,  que 
l'amour  de  nous-mêmes  &  de  nos  parens  : 
qui  natt  en  nous  par  inflinét ,  mais  qui  fe 
confirme  par  la  riifon  :  qui  s'accroît  par 
l'habitude,  mais  qui  fe  fortifie  par  la  ré- 
flexion :  qui  s'établit  d'abord  par  l'intérêt, 
mais  qui  fe  foutient  par  l'honneur  &  par  la 
vertu:  qui  s'allume,  pour  aiafi  dire,  par 
le  zèle  pour  fa  propre  maifon,  mais  qui 
s'enflamme  par  celui  des  autels  :  qui  réunit 

ainfi 
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ainfi    tous    les  motifs  divins  &  humains, 
pour    nous   lier   enfemble  inlcparablement 
fous  les  idées  les  plus  touchantes;  les  Rois 
à  leurs  peuples,  comme  à  leurs  cnfans;  les 
peuples  à  leurs  Rois,  comme  à  leurs  pères; 
les   peuples   entr'eux,   comme    les   enfans 
d\ine  même  famille.     En  effet    ne   font-ce 
point-là  les  idées  que  nous  préfente  natu- 
rellement  le  nom   de   patrie  ?    Un   père, 
des  enfans,  une  famille  réunie  fous  la  mê- 
me autorité  paternelle.     Il  n'en  falloit  pas 
moins  pour  maintenir  tous  les  Etats,   cha- 
cun  dans   fes  bornes;  pour  les   conferver 
entr'eux  dans  ce  bel  équilibre ,   que  la  po- 
litique humaine  chercherolt  en  vain ,  û  la 
Nature  ne  lui  en  fourniflbit  le  refibrt  &  le 
point  d'appui  nécefTaire  dans  l'amour  de  la 
patrie;  enfin,  pour  tenir  chaque  peuple  at- 
taché au  lieu  de  fa  naiirance,  quoique  fou- 
vent  très-mal  partagé  des  biens  de  la  vie; 
à  fa  forme  de  Gouvernement,  quoique  fou- 
vent  très  dure  ;  à  fes  Loix  i3;  à  fc3  Coutumes , 
quoique  fouvent  très-incommodes.    Il  n'en 
falloit  pas,  dls-je,  moins  pour  produire  dans 
l'Univers  tous  ces  miracles  de  conftance.  Mais 
auflî  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  démon- 
trer à  tout  efprit  attentif,  que  par-là  l'ordre 

civil , 
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civil ,  quoiqu'arbitraire  dans  une  infinité  de 
fes  réglemens  ,  rentre  néanmoins  dans 
Tordre  naturel  ;  ou  plutôt  que  l'ordre  ci- 
vil, pour  mériter  ce  nom,  ne  doit  être 
autre  chofe  que  Tordre  naturel  armé  par  la 
force  du  pouvoir  fuprême  pour  fe  faire  o- 
béir. 

Concluons  en  deux  mots  nos  trois  arti- 
cles préliminaires.  De  même  qu'il  y  a  un 
ordre  d'idées  éternelles ,  qui  doit  régler  les 
jugemens  que  nous  portons  des  objets  con- 
Jidérés  en  eux-mêmes  par  leur  mérite  abfo- 
lu,  &  un  ordre  de  fentimens  naturels,  qui 
doit  régler  nos  affeétions  pour  les  autres 
hommes  par  le  mérite,  lî  j'ofe  ainfi  dire , 
du  fang  ,  nous  unit  enfemble  dans  une 
fource  com^mune  ;  il  y  a  auffi  un  certain 
ordre  d'égards  civils,  qui  doit  régler  nos 
devoirs  extérieurs  par  le  mérite  du  rang, 
de  la  condition,  ou  de  la  place  des  per- 
fonnes  avec  qui  nous  avons  à  vivre  ou  à 
traiter. 

Ces  principes  fuppofés  ,  nous  n'avons 
plus  ,  comme  nous  l'avions  promis ,  qu'à 
fuivre  le  cours  des  conféquences  pour  y 
trouver  la  réponfe  à  toutes  les  queftions  du 
Beau  moral.  En  quoi  il  confifte  ?  Combien 

il 
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il  y  en  a  de  fortes  ?  Quel  eft  en  particulier 
le  caraélere  propre  qui  les  diftingue  ?  Et  en 
général  quelle  eil  la  forme  précife  du  Beau 
dans  les  mœurs? 

En  quoi  il  confifte  ?  On  voit  d'abord 
que  c'eft  dans  une  confiante  ,  pleine  & 
entière  conformité  du  cœur  avec  toutes 
les  efpeces  d'ordre  que  nous  avons  diilin- 
guées. 

Combien  il  y  en  a  de  fortes?  Nous  a- 
vons  diflingué  trois  efpeces  d'ordre;  un 
ordre  elTentiel,  un  ordre  naturel,  un  or- 
dre civil.  D'où  je  conclus  trois  efpeces 
de  Beau  moral;  un  Beau  moral  eflentiel, 
un  Beau  moral  naturel ,  un  Beau  moral  civil. 

Quel  eft  en  particulier  le  caractère  pro- 
pre qui  les  ^diftingue?  Il  eft  encore  évident 
que  ces  trois  fortes  de  Beau  moral  fe  doi- 
vent définir  chacune  par  l'efpece  d'ordre 
qui  la  dénomme.  Le  Beau  moral  eûen- 
tiel .  conformité  du  cœur  avec  l'ordre  ef- 
fentiel,  qui  eft  la  loi  univerfelle  de  toutes 
les  intelligences:  le  Beau  morr-l  naturel, 
conformité  du  cœur  avec  l'ordre  naturel, 
qui  eft  la  loi  générale  de  toute  la  Nature 
Humaine  :  le  Beau  moral  civil,  conformité 
du  cœur  avec  l'ordre  civil,  qui  eft  la  1(51 

corn- 


<52  ESSAI 

commune  de  tous  les  peuples  réunis  dans 
un  même  corps  de  Cité  ou  d'Etat. 

Je  fuppofe  que  les  principes  que  nous 
avons  établis  ,  font  affez  préfens  pour  y 
voir  tout  d'un  coup  la  preuve  de  mes  ré- 
ponfes  aux  trois  premières  que-lions  pio- 
pofées.  La  dernière,  qui  efl  plus  fubtile, 
demande  un  examen  plus  profond.  Sçi- 
voir,  quelle  e.ft  la  forme  précife  du  Beau 
dans  les  mœurs?  Je  veux  dire,  pour  .met- 
tre la  quellion  dans  tout  fon  jour,  ce  qui 
dans  les  mœurs ,  dans  les  fentimens ,  dans 
les  manières,  dans  \c$  procédés,  conftitue 
le  vrai  honnête,  le  vrai  décent,  le  vrai 
fublime,  le  vrai  gracieux,  en  un  mot  la 
vraie  beauté  morale  de  l'honime  ? 

Pour  fatisfaire  à  toute  forte  d'efprits, 
j'appuyerai  ma  réponfe,  comme  dans  le 
premier  Chapitre ,  fur  une  autorité  refpec- 
table.  Cefl  l'unité,  dit  S"int  i\ugu{tin  *, 
qui  cft  la  vraie  forme  du  Beau  en  tout  gen- 
re de  beauté,  Omnis  porro  piikhrittidims 
forma  unltas  efl.  Nous  avons  ailleurs  a* 
dopté  Ce  principe  dans  toute  fon  étendue. 
Nous  croyons  l'avoir  fuffifamment  démon- 
tré 

*  s,   Uu£.  e^.  iS.   edjr.  PP.  BB, 
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tré  du  Beau  vifible,   faifons-cn   l'applica- 
tion au  Beau  moral. 

On  peut  confidérer  l'homme  en  deux  é- 
tats:  feul,  ou  en  fociété.  Il  doit  par-tout 
avoir  ce  qu'on  appelle  des  mœurs.  Vo- 
370ns  en  quel  fens  il  efl  vrai  de  dire ,  que 
dans  l'ordre  moral  ,  comme  dans  l'ordre 
phyfique ,  c'efl  toujours  une  efpece  d'uni- 
té qui  ei1:  la  forme  eiFcntielIe  du  Beau. 

Quand  je  dis  que  l'homme  peut  êtrecon- 
fidéré  feul,    je  ne  prétends  pas  que  dans 
cet    état  il  foit   abfolument  fans    fociété. 
Dans  quelque  folitude  que  nous   puiffions 
être  ,    nous    avons  toujours   à  vivre  avtc 
Dieu  &  avec  nous   mêmes:    c'ell-à-dire, 
que  dans  la  retraite    la  plus  fombre  &  la 
plus  ifolée,    nous  avons  toujours  un  Maî- 
tre à  contenter,  un  Empire  .à  gouverner 
fous  fes  ordres ,  un  Etat  à  policer ,  des  Su- 
jets à  réduire,    en  un  mot  un  peuple  de 
pafïïons  à  mettre  à  la  raifon.   Ce  n'eft point- 
là  être  fans  compagnie,  c'efb  en  avoir  trop. 
Et  l'Auteur  qui  a   dit  que  l'homme   n'eft 
jamais  moins  feul,    que  lorfqu'il  eft  feul, 
a  dit  peut-être  plus  qu'il  ne  vouloit  dire. 
Car  au  lieu  de  ces  belles  penfées ,   avec  lef- 
quelles  on  fuppofe  qu'il  s'entretient  dans  la 

foli. 


(54  ESSAI 

folitude,  quelle  eft  fa  compagnie  la  plui 
ordinaire  ?  Une  imagination  bizarre  &  im- 
périeufe,  qui  veut  régner  fur  fon  efprit; 
des  fens  rebelles  ,  qui  entreprennent  dô 
•gouverner  fa  raifon  ;  des  humeurs  fans  rè- 
gle, qui  le  fubjuguent  tour-à-tour;  des  be- 
foins  qui  crient  toujours  famine;  des  de- 
fîrs  plus  inquiets  encore  que  fes  befoins; 
des  idées  phantaftiques  de  gloire  ou  de  bon- 
heur, qui  multiplient  encore  à  l'infini  & 
fes  befoins  &  fes  defirs,*  autant  d'ennemis 
fecrets ,  autant  de  partis  contraires  qui  le 
divifent ,  &  qui  fe  divifent  eux-mêmes  pour 
le  tirer  chacun  de  fon  côté.  Faut -il  s'é- 
tonner que  la  plupart  des  hommes  cher- 
chent à  s'éviter  avec  tant  de  foin?  Ils  ne 
peuvent  rentrer  chez  eux  fans  y  trouver  la 
guerre ,  la  fédition  ,  la  révolte  ;  fans  y 
voir  toutes  les  horreurs  &  toute  la  diffor- 
mité d'un  Etat  armé  contre  lui-même. 

Voulez. vous  faire  fuccéder  l'idée  Ja 
Beau  àcemonftre  de  laideur?  Mettez  l'or- 
dre dans  cette  multitude  confufe  de  fenti- 
mens  ennemis.  Que  la  raifon  commande 
à  l'ame  ;  que  l'ame  reçoive  la  loi,  &  la 
donne  au  corps;  que  le  corps  docile  ne 
faffe  jamais  qu'obéir  fans  murmure ,  ou  du 

moins 
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moins  fans  révolte.  Vous  rétablirez  auf- 
jQ-tôt  la  fubordination  dans  toutes  les  facul- 
tés de  l'homme,  dans  fes  afteélions,  dans 
fes  fentimens  :  la  fubordination  y  mettra 
l'accord,  l'accord  la  décence,  &  le  tout 
ensemble  fe  trouvera  ainfi  réduit  4  une  ef- 
pece  d'unité,  où  rien  ne  fe  contredit,  où 
rien  ne  fe  dément.  Or  par  les  principes 
du  fimple  fens  commun  ,  n'eft-cc  point-là 
dans  les  mœurs  de  l'homme  confidcré  feul, 
ce  qu'on  doit  appeller  grand,  noble,  fubli- 
me,  beau?  Régner  fur  foi-même  fous  l'em- 
pire de  la  Raifon  éternelle  qui  eftune,  & 
qui  donne  à  tout  l'unité? 

Suivons  l'homme  dans  la  Société.  N'eft- 
il  pas  évident  que  l'unité  y  doit  faire  cnco- 
re  la  véritable  beauté  de  fes  mœurs?  Que 
fes  difcours  foient  toujours  d'accord  avec  fa 
penfée,  fa  conduite  avec  fes  maximes,  fes 
maxime.s  avec  le  bon  fens,  fon  air  &  fes 
manières  avec  fon  état,  avec  fa  naiflance, 
avec  fon  âge ,  avec  la  place  qu'il  tient  dans 
le  Monde  :  quelle  eflirae  aulîî-tôt  ne  con- 
cevons-nous pas  pour  fa  perfonne?  Tout  y 
plait,  parce  que  tout  y  convient.  Tout  y 
plait,  parce  que  tout  y  eft  un.  Et  par  la 
raifon  des  contraires,  quel  mépris  ne  feù- 
E  toni- 
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lons-nous  pas  naître,  fans  égard  ni  au  rang, 
ni  à  la  naiilance ,  ni  même  quelquefois  au 
mérite  perfonnel ,  à  la  vue  de  ces  gens 
qui  paroifTent  toujours  en  contrafte  &  en 
oppofition  avec  eux-mêmes?  Quand  nous 
voyons,  par  exemple,  un  air  cavalier  dans 
un  Homme  d'Eglife,  un  air  de  Soldat  dans 
un  Homme  de  Robe  ,  un  air  de  Ma- 
giftrat  dans  un  Homme  d'Epée ,  un  air  d*; 
Village  dans  un  Courtifan ,  un  air  de  Cour 
dans  un  Anachorète,  un  air  de  Caton  dans 
un  Jeune  -  homme  ,  un  air  de  Petit-maître 
dans  un  Vieillard;  en  un  mot  un  air  de 
mafque  fur  un  vifage  ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'en  rire;  pourquoi?  Nous  cherchions 
un  homme ,  &  nous  en  trouvons  deux  fous 
la  même  tête,  &  toujours  deux  hommes 
qui  ne  conviennent  pas.  C'eft  ce  qui  fait 
le  ridicule  :  aflbrtiment  bizarre ,  qui  eft 
toujours  diamétralement  oppofé  au  Beau 
dans  les  mœurs.  Il  n'eft  peut-être  pas 
împoffîble  de  les  avoir  bonnes  avec  ce 
défaut;  mais  il  cft  certain  qu'on  ne  peut 
les  avoir  belles ,  tandis  que  la  contra- 
riété de  la  perfonne  &  du  perfonna- 
ge  rompra,  pour  aînfî  dire  ,  l'unité  de 
l'homme   par    leur   oppofition    indécente. 

C'efl 
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C'efl:    un    principe    incontedable    du   bon 
fens. 

Des  manières  je  pafle  aux  procédés. 
N'eft-ce  pas  encore  par  cette  règle  de  l'uni, 
té ,  par-tout  néceffaire  pour  la  beauté  des 
mœurs,  que  nous  mefurons  naturellement 
l'eftime  ou  le  mépris,  l'amour  ou  la  haine, 
la  louange  ou  le  blâme  des  diverfes  con- 
duites que  nous  voyons  tenir  aux  hommes 
dans  la  Société?  Car,  pour  n'alléguer  que 
des  exemples  très  -  communs ,  pourquoi  la 
juftice  ,  qui  fans  acception  de  perfonnes 
rend  à  chacun  fes  droits,  nous  paroît-elle 
une  fi  belle  vertu  ?  C'eft  qu*en  jugeant  ainfl 
toutes  les  conditions  par  l'équité  de  la  mê- 
me loi,  elle  nous  fait  fouvenir  agréable- 
ment que  nous  fommes  tous  égaux,  tous 
un  par  nature.  Pourquoi,  au  contraire, 
un  procédé  in jufte  &  inique  nous  paroît-il 
fi  révoltant?  Il  rompt  ce  nœud  d'équité, 
qui  nous  uniffoit  tous  malgré  la  diftancc 
de  nos  fortunes.  Pourquoi  la  modérati-on 
eft-elle  dans  le  Monde  fi  généralement  efti- 
mée  ?  C'eft  qu'elle  nous  fait  voir  des  hom- 
mes fans  paflion ,  qui  tiennent  à  la  Société 
plus  qu'à  eux-mêmes.  Pourquoi ,  au  con- 
traire, les  humeurs  intolérantes  &  empoir- 
E  %  tées 
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tées  font -elles  par-tout  en  horreur?  Elles 
font  toujours  prêtes  à  faire  fchiûne  avec 
l'Univers.  Pourquoi  fommes-nous  fi  char- 
més de  la  politefTe  des  Grands,  qui  fça- 
vent  par  bonté  defeendre  jufqu'aux  plus 
petits?  C'eft  qu'elle  rend  témoignage  à  l'u- 
nité de  la  Nature.  Pourquoi,  au  contrai- 
re, a-t-on  tant  de  mépris  pour  la  fierté  de 
quelques  nouveaux  Nobles  ,  qui  â  peine 
fortis  de  la  roture ,  fe  croyent  déjà  au  rang 
des  demi  Dieux?  C'eft  que  par-là  il  femble 
qu'ils  renoncent  à  la  communion  de  l'Efpe- 
ce  Humaine.  Pourquoi  l'amitié  entre  les 
proches  nous  ofFre-t-elle  une  idée  fi  agréa- 
ble ?  C'eft  que  nous  aimons  à  voir  l'union 
naturelle  du  fang  ratifiée  par  le  choix  du 
eœiu*.  Pourquoi  ,  au  contraire  ,  tient-on 
pour  des  monftres ,  des  frères  ennemis ,  des 
cnfans  ingrats,  des  parens  dénaturés?  C'eft 
que  la  Nature  ne  peut  fans  horreur  voir 
defunis  des  cœurs  où  circule  le  même  fang. 
Pourquoi  tous  les  fîecles  ont-ils  donné  tant 
d'éloges  aux  amateurs  de  la  patrie,  à  un 
Machabée,  qui  s'immola  pour  la  liberté  de 
fon  peuple,  à  un  Codrus  &  à  un  Décius, 
qui  fe  dévouèrent  à  la  mort  pour  le  falut 
de  leur  armée  ?  Ils  confervcrent  en  mou- 
rant 
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lant  l'unité  du  corps  ,  dont  ils  avoient 
l'honneur  d'être  membres.  Pourquoi,  au 
contraire,  déteftons-nous  les  Rois  tj^rans, 
les  Miniftres  brouillons,  tous  les  gens  de 
parti  &  de  cabale  ?  Ils  déchirent  un  corps 
dont  ils  dévoient  maintenir  l'intégrité  aux 
dépens  de  leur  propre  vie.  Pourquoi  au 
feul  nom  de  la  paix ,  que  notre  grand  Mo- 
narque nous  procura  il  y  a  peu  d'années  *, 
vtmes-nous  la  joie  répandue  par-tout  ?  Elle 
nous  annonçoit  l'union  &  la  concorde. 
Mais,  au  contraire,  pourquoi  la  guerre  la 
plus  jufte  nous  paroît-elle  toujours  un  fléau 
fi  terrible  ?  Elle  rompt  l'unité  du  Genre 
Humain. 

Il  me  feroit  aifé  de  poufler  plus  loin  cet- 
te induflion  ,  en  citant  l'un  apfts  l'autre 
tous  les  jugemens  de  la  Nature,  pour  dé- 
montrer le  grand  principe  que  nous  avons 
adopté  de  Saint  Auguftin  ;  Que  dans  le  mch 
rai ,  comme  dans  le  ph'jfique ,  '  c'eft  toujours 
une  efpece  d'unité  qui  conftitui  la  forme  d% 
Beau.  Mais  je  crois  en  avoir  alTez  dit,  & 
je  finis  en  rafiTemblant  tous  les  traits  du 
Beau  moral  dans  une  peinture  fenfible,  qu« 

j'em- 

^  En  1737. 
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j'emprunte  d'un  ancien  Philofophe ,  pour 
faire  voir  que  tout  ce  que  j'en  ai  dit  de  plus 
fort,  ne  paffe  pas  les  lumières  de  la  raifon 
naturelle.  On  reconnoitra  aifément  Sene 
que  à  fa  manière  de  peindre ,  forte ,  vive , 
noble ,  hardie ,  qui  va  quelquefois  au-delà 
du  but,  mais  qu'il  efl  facile  d'y  ramener. 

Voulons-nous ,   dit-il ,  nous  tirer  de  cet- 
te bafTeflc  de  mœurs   û  commune  dans  le 
Monde  ?    *    Elevons  d'abord    nos    idées. 
Confidérons  -  nous   dans    l'Univers   comme 
habitansde  deux  grandes  Républiques:  l'une 
immenfe,  &  véritablement  publique,  cel- 
le qui  embraffe   tous  les   êtres  fociables. 
Dieu  &  les    Hommes  :  l'autre  plus  bornée 
dans  fon  contour ,  celle  où  la  Providence 
nous  a,  if)Our  ainfî  dire,  infcrits  &  ii^cor- 
porés  par  le  fort  de  notre  naiffance,    Du^s 
animo  refpublicas  compleStamur  :  alteram  ma* 
gnam  ^  verè  piihlicam ,   q^uà  Du  atque  Ho- 
milles  continentur  :  alteram  ciii  nos  adfcripjtt 
çonditio  najcendî,       C'cft  dans  ce  point  de 
vue  que   tout   l'ordre   de  mes  devoirs  fc 
préfente  à  mon  cœur  fous  la  forme  la  plus 
aimable.     Je  les  vois ,    je  les  veux  fuivre. 

Et 

*  S  en,  de  otio  Sa^.  c.  31, 
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Et  premièrement  dans  cette  Pvépublique  u- 
niverfellc  qui  embraffe  tous  les  êtres  focia- 
bles ,  Dieu  à  la  tête,  je  veux  déformais 
me  le  repréfenter  fans  cefle  au-delTusde 
moi,  au-dedans ,  &  partout  à  mes  côtés, 
veillant  nuit  &  jour  fur  mes  penfées,  fur 
mes  difcours,  fur  toutes  mes  démarches.  * 
Prœjides  Deos  fiipra  me ,  circa  me,  Jîare 
Jciam  faUorumf  diQorumque  cenjores.  Dans 
la  République  générale  des  Hommes  ,  je 
n'oublierai  jamais  que  je  fuis  né  pour  eux, 
rendant  même  grâces  à  l'Auteur  de  la  Na- 
ture d'une  fi  glorieufe  deftination,  de  m'a- 
voir  fait  pour  tout  le  monde ,  &  tout  le 
monde  pour  moi.  Ego  fie  vivam,  quafi 
me  Jciam  aliis  natum ,  ^  naturce  rerum  hoc 
nomine  gratias  agam  :  unum  me  donavit  oM' 
nibusy  uni  mihi  omnes.  Dans  la  République 
particulière  où  la  Providence  m'a  placé 
dans  le  Monde  ,  je  n'aurai  rien  à  moi 
qui  ne  foit  à  tous  mes  concitoyens.  Sans 
ambition,  fans  envie,  je  verrai  leurs  ter- 
res dans  l'abondance  avec  le  même  plaifir 
que  les  miennes  propres ,  &  je  regarderai 
toujours  les  miennes  comme  une  cfpece  de 

com- 

*  Dt  vît*  heatâ.  c.  20. 
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commune  ,  donc  je  ne  me  réferverai  que  le 
foin  de  la  faire  valoir  à  leur  profit.  Ego 
terras  omnes  tamiuam  vieas  videbo ,  meas  tan- 
quam  omniitm.  Sur-tout  en  garde  contre  tout 
cfprit  de  ligue,  de  ^tcXt  ou  de  parti,  je 
n'épouferai  jamais  fans  réferve  ni  tous  les 
intérêts ,  ni  tous  les  fentimens  d'aucune  fO" 
ciété ,  bien  moins  d'aucune  perfonne  par- 
ticulière. S'attacher  ainfi  aux  uns  à  l'ex- 
clufion  des  autres,  ce  n'efl:  pas  union  ni 
concorde ,  c'eft  faétion  &  cabale.  Senteiv- 
îîam  fi  quis  unius  fequîîur ,  non  ici  vitœ,  fed 
faUionis  efi  *.  Dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie  civile,  fenfible  à  l'amitié, 
incapable  de  haine ,  compîaifant  pour  mes 
amis,  doux  &  traitable  à  mes  ennemis,  je 
ferai  toujours  prêt  à  faire  les  premiers  pas, 
ou  pour  nous  unir  plus  étroitement  ,  ou 
pour  nous  réunir  plus  promptement.  Ego 
amicis  jucujidus  y  mîmicîs  mitis  ^  facilîs  y 
exorabor  antequam  roger.  Dans  le  plus  fe- 
cret  de  ma  maifon  je  regarderai  tout  ce 
que  je  fais  fous  les  yeux  de  ma  confcieti- 
ce ,  comme  ayant  tout  le  Public  pour  fpec- 
tateur.      Popîùh  tejîe  fieri  credam  quîdqiud 

ns 

^  De  ctii  Sa}>.  c.  30. 
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me  confcîo  faciam.  Maître  de  mes  fens  je 
me  garderai  bien  de  partager  avec  eux 
Tempire  de  mon  cœur.  Suis  •  je  donc  né 
pour  être  l'efclave  de  mon  corps  ?  *  M.ijor 
/?i"i,  ^  ad  majora  genituSy  quàm  ut  mcinci- 
piumfim  ctrporis  mel.  Dans  la  fâchcufe 
néceflîté  de  confervcr  un  fujet  rebelle,  je 
fonderai  moins  à  fatisfaire  fes  defirs  qu'à 
les  appaifer,  jamais  à  les  aiïbuvir.  Eieii' 
di  erit  bibendiqus  finis  defideria  naturœ  reftiii' 
guère  y  non  implere  \.  Laborieux  &  infa- 
tigable je  le  foumcttrai  aux  plus  grands  tra- 
vaux, en  foutcnant  fa  foibleffe  par  mon 
courage.  LjhoribuSy  quanticumque  erunt, 
parcbûy  anima  fulciens  corpus.  Et  quand 
la  Providence  me  viendra  redemander  la 
vie  qu'elle  m'a  donnée,  je  tâcherai,  par 
le  bon  ufage  de  fes  dons,  de  la  lui  rendre 
meilleure  que  je  ne  l'avols  reçue,  en  pre- 
nant tout  l'Univers  à  témoin ,  que  fî  je  n'ai 
point  été  vertueux,  j'ai  du  moins  aimé  la 
Vertu;  que  j'ai  rempli  mes  jours  d'occupa- 
tions utiles;  &  qu'en  confervant  ma  liber- 
té; j'ai  toujours  eu  foin  de  refpefler  celle 
des  autres.       O"ividocumqiis  auùem  natwa 

fpirù 

*  Ep,  ij.  I  De  -vttÂ.  btata.  c,  20.   lirc. 
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fpîrîtum  repetet ,  îefiatns  exîbo ,  bonam  me 
conjcientiam  amaffe  ,  bofia  Jludia  :  nullkis 
per  me  libertatem  imminutam  ,  miîiimè 
meam. 

C'eft  l'idée  qu'avoit  du  Beau  dans  les 
mœurs  un  Philofophe  ,  qui  n'avt>it  pour 
guide  que  la  lumière  naturelle.  Quelle 
doit  être  la  nôtre  avec  des  lumières  infini- 
ment fupérieures?  On  me  dira  peut-être; 
qui  la  pourra  remplir ,  cette  grande  idée  ? 
Avec  toute  ma  théorie,  avec  tout  l'amour 
que  j'ai  pour  elle,  je  me  fens  peut-être 
dans  la  pratique  aufîî  embarraffé  qu'aucun 
autre.  Mais  il  me  fuffit  d'avoir  prouvé 
invinciblement,  que  le  Beau  moral  eft  une 
conquête  propofée  à  tout  le  monde.  Fa- 
cile ou  difficile ,  ce  n'eft  plus  de  quoi  il, 
s'agit  :  nous  la  devons  entreprendre ,  cha- 
cun en  perfonne,  tous  en  corps.  L'ordre 
eft  porté,  la  loi  eft  générale.  Et  après 
tout,  quand  elle  ne  le  feroit  pas,  on  doit 
convenir  que  rien  n'eft  plus  féant  à  ceux 
qui  cultivent  les  Belles-Lettres,  que  de  fe 
rendre  en  même  tems  encore  plus  recom- 
mandables  par  de  belles  mœurs. 


CHA- 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

Sur  le  Beau  dans  les  Pièces  d'efprit. 

APre's  le  Beau  dans  les  mœurs,  il 
n'efl:  point  de  fujet  plus  digne  de 
l'attention  de  ceux  qui  s'exercent  dans  la 
belle  Littérature,  que  celui  dont  je  vais  par- 
ler: je  veux  dire,  le  Beau  dans  les  pièces 
d'efprit.  On  fçait  que  c'eft-là  ce  que  le 
Public  attend  d'eux.  On  peut  fupporter  le 
médiocre  dans  les  autres  perfonnes  qui  fe 
mêlent  de  parler  ou  d'écrire ,  fur  -  tout  en 
certains  genres  &  en  certaines  circonftan- 
ccs.  On  ne  leur  demande  que  le  bon  & 
le  folide  dans  un  Difcours  d'affaires,  dans 
un  Plaidoyer,  dans  un  Sermon  devant  le 
peuple  ,  dans  une  Apologie  nécefTaire  , 
dans  un  Journal ,  dans  un  Mémoire  ;  & 
pourvu  qu'ils  y  évitent  les  défauts  trop  pal- 
pables de  ftile  ou  de  langage ,  on  leur  paf- 
fe  tout  le  refte  fans  difficulté.  On  deman- 
de plus  à  un  Homme  de  Lettres.  Ce 
titre,  qui  annonce  un  homme  tiré  de  la 
foule  des  efprits  ordinaires ,  eft  comme  un 
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engagement  public  &  folemnel  de  fortir  des 
voies  communes.  On  veut  que  dans  Tes 
Ouvrages  il  porte  le  bon  jufqu'à  l'excellent. 
On  veut  qu'il  fçache  orner  le  folide ,  allier 
les  grâces  avec  le  bon  fens ,  parer  la  fcien- 
ce,  polir  l'érudition  ,  s'élever,  defcen- 
dre ,  marcher  terre  -  à  -  terre ,  ou  prendre 
l'effbr  ,  félon  la  nature  des  fujets.  En 
un  mot,  le  Public  s'obftine  à  lui  demander 
du  beau  dans  toutes  les  productions  de  fon 
cfprit, 

La  queftion  eft  de  fçavoir,  quel  ell: 
l'objet  de  la  demande  ?  Ce  que  l'on  en- 
tend, ou  plutôt,  pour  traiter  la  matière 
â  fond,  ce  que  l'on  doit  entendre  par  ce 
qu'on  appelle  Beau  dans  les  Ouvrages  d'ef- 
prit  ?  Quelle  en  eft  la  nature  en  général  ? 
combien  il  y  en  a  de  fortes  ?  à  quels  traits 
on  les  peut  reconnoître,  pour  les  diftribuer 
chacune  dans  fa  clafle  particulière  ?  enfin, 
quelle  eft  la  forme  précife  du  Beau  dans  le 
total  d'une  compofîtion? 

Voilà  bien  de  la  matière  pour  un  feul 
Chapitre.  Mais  je  ne  défefpere  pas  de  Vy 
renfermer  toute  entière  ;  ce  que  j'ai  à  dire 
s'adrciTant  principalement  aux  perfonnes  é- 
clairées,   dont  la  pénétration   m'épargnera 

la 
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k  longueur  des  raifonnemens,  &  dont  l'é- 
ruditioTi  fupplcera  fans  peine  à  la  multitude 
des  autorités,  qui  me  feroicnt  peut-être 
nécellaires  pour  appuyer  mes  raifons. 

D'abord  en  général ,  quelle  ell  la  na- 
ture du  Beau  dans  les  pièces  d'efprit  ?  Efl- 
ce  quelque  chofe  d'abfolu ,  qui  ait  droit 
de  nous  plaire  par  Ton  propre  fonds;  ou 
feulement  quelque  chofe  de  relatif  aux  dif- 
pofitions  particulières  que  nous  apportons 
à  les  lire,  ou  à  les  entendre? 

Qu'on  ne  foit  pas  furpris  de  me  voir  dé- 
buter par  un  doute ,  qui  très-certainement 
n'en  efl  pas  un  pour  des  efprits  juftes  &  pé- 
nétrans.  iMais  on  ne  peut  ignorer  que 
dans  I2  République  des  Lettres ,  comme 
par-tout  ailleurs  ,  il  y  a  des  gens  qui,  à 
l'exemple  des  anciens  Sceptiques,  regardent 
le  Beau  fpirituel  dont  nous  parlons ,  com- 
me une  affaire  de  pur  goût  &  de  pur  fen- 
timent.  Ils  entreprennent  même  quelque- 
fois de  le  prouver  à  leur  manière.  Cer- 
tains Ouvrages  de  poëiîe  ou  d'éloquence, 
qui  paroiflent  beaux  dans  un  fiecle ,  ne  le 
paroiflent  pas  toujours  dans  un  autre.  Ce 
qui  plait  en  Italie  ou  en  Efp?.gne,  déplait 
aflez  communément  en  Fraoce,      Et  fans 

for- 
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fortir  de  chez  nous,  il  n'eft  pas  rare  qu'un 
Orateur  ou  un  Poëte,  qui  charmoit  la  Pro- 
vince, va  échouer  à  Paris  ;  que  ce  qui 
a  fuccès  à  Paris ,  tombe  à  la  Cour ,  que  la 
Cour  elle-même  fe  trouve  partagée  fur  le 
mérite  d'un  Auteur,  ou,  ce  qui  efl  encore 
plus  étrange,  qu'elle  varie  à  fon  égard  d'un 
jour  à  l'autre,  lui  donnant  aujourd'hui  fon 
approbation ,  la  retirant  demain ,  félon  le 
vent  qui  règne  à  Ver  failles  ou  à  Fontaine* 
bleau.  '  Nos  divers  âges,  nos  caractères 
particuliers,  nos  humeurs,  nos  fîtuations 
différentes,  nos  partis,  nos  intérêts,  au- 
tres fources  intariffables  de  variations  & 
d'e  variétés  dans  les  jugemens  que  nous 
portons  des'  Ouvrages  d'efprit. 

Or  de-là ,  concluent  nos  modernes  Pyr- 
rhonîens,  ne  s'enfuit -il  pas  que  la  beauté 
de  ces  fortes  d'Ouvrages  n'a  rien  de  iîxe  & 
d'abfolu?  Que  tout  ce  qui  plait  eft  beau 
par  rapport  à  ceux  qui  le  jugent  tel,  &  par 
conféquent  que  dès-là  qu'il  cefTe  de  plaîre, 
il  cefle  d'être  beau ,  non  par  aucun  chan- 
gement qui  arrive  dans  fa  nature,  mais 
par  celui  qui  arrive  dans  nos  opinions  & 
dans  nos  fentimens.  D'où  ils  infèrent  fans 
façon,  que  nous  devons  étendre  à  tout  le 

pro- 
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proverbe  ordinaire ,  quil  ne  faut  pas  dif- 
puter  des  goûts. 

La  vanité  des  Auteurs  mûdiocres ,  &  la 
préfomption  des  Lecteurs  fuperficiels ,  font 
aflurément  bien  obligées  à  ces  Mefïîeurs, 
de  leur  donner  un  moyen  fi  facile  d'être 
toujours  contens  d'eux-mêmes;  ceux-là  de 
leurs  Ouvrages,  &  ceux-ci  de  leurs  juge- 
mens.  Mais  duflent-ils  tous  me  traiter 
d'alTaffin,  comme  ce  fou  d'Athènes  traita 
ceux  qui  l'avoient  guéri  d'une  illufion  agréa- 
ble ,  il  faut  effayer  de  les  détromper ,  en 
définiflant  ce  qu'ils  afFeétent  de  laifler  tou- 
jours indéfini ,  en  diftinguant  ce  qu'ils  ne 
manquent  jamais  de  confondre,  &  en  les 
rappellant,  s'il  eft  poffible ,  ^aux  premiers 
principes  du  bon  fens. 

J'appelle  Beau  dans  un  Ouvrage  d'ef- 
prit,  non  pas  ce  qui  plait  au  premier  coup 
d'œil  de  l'imagination  dans  certaines  difpo- 
fitions  particulières  des  facultés  de  l'ame, 
ou  des  organes  du  corps;  mais  ce  qui  a 
droit  dû  plaire  à  la  raifon  &  à  la  réflexion 
par  ion  excellence  propre  ,  par  fa  lumière, 
ou  par  fa  juftefle,  &,  fi  l'on  me  permet  ce 
terme,  par  fon  agrément  intrinfeque. 
C'eft   l'idée  générale  du  Beau  fpirituel 

dont 
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dont  il  efl:  queftion.  Rendons-la  plus  feri- 
fible  en  la  développant. 

Je  diftingue  ici,  comme  dans  les  deux 
premiers  Chnpitres,  trois  fortes  de  Beau: 
tJn  Beau  eflcntiel,  qui  plait  à  l'efprit  pur, 
indépendamment  de  toute  inftitution,  mê- 
me divine:  Un  Beau  naturel,  qui  plaît  à 
l'efprit  entant  qu'uni  au  corps  ,  indépen- 
damment  de  nos  opinions  &  de  nos  goûts, 
mais  avec  une  dépendance  néceifaire  des 
ioix  du  Créateur,  qui  font  l'ordre  de  la 
Nature:  Un  Beau  arbitraire,  fî  j'ofe  ainfî 
parler, ou,  fî  Ton  veut,  un  Beau  artificiel, 
qui  plait  à  l'efprit  par  l'obfervation  de  cer- 
taines règles,  que  les  Sages  de  la  Républi- 
que des  Lettres  ont  établies  fur  la  raifon  & 
fur  l'expérience,  pour  nous  diriger  dans 
nos  compolltions. 

Il  s'agit  donc  de  reprcfenter  en  détail 
ces  trois  fortes  de  Beau  fpirituel ,  chacune 
par  les  traits  propres  qui  la  caraftérifent; 
mais  en  comptant  toujours  fur  la  péné- 
tration des  Lefleurs  ,  pour  éviter  les 
longueurs  dans  une  matière  déjà  fî  é- 
tendue. 

3?remiérement,  quel  eft  ce  Beau  fpiri- 
tuel ,    primitif  &  original ,    que  nous  di- 

foni 


SURLEBEAU.  Zï 

fons  être  eflentiel  à  une  Pièce  d'efprit,  k 
un  Difcours,  à  un  Poëme,  à  une  Hiftoire, 
à  tout  Ouvrage,  pour  plaire  k  des  hommes 
raifonnnbles?  afin  d'en  découvrir  le  vérita- 
ble caraâ:ere  avec  fes  principaux  traits ,  ou- 
blions pour  un  moment  nos  goûts  particu- 
liers, capricieux  &  bizarres,  comme  les 
humeurs  qui  les  font  naître;  changeans  & 
variables  félon  les  tems  &  les  lieux  ;  fou- 
vent  qui  fe  contredifent ,  &par  conféquent 
qui  ne  décident  rien.  Confultons  le  goût 
général,  fondé  fur  l'eflence  même  de  l'ef- 
prit  humain,  gravé  dans  tous  les  ccurs, 
non  par  une  inllitution  arbitraire ,  mais  par 
la  néceflité  de  la  Nature ,  &  par  conféquent 
fur  &  infaillible  dans  fes  décifions.  L* 
courte  analyfe  que  j'en  vais  faire  demande 
u'j  peu  d'attention. 

Un  Orateur  nous  parle  de  vive  voir, 
un  Auteur  nous  parle  par  écrit.  Le  pre- 
mier adrefle  la  parole  au  public  ;  le  fécond 
l'adrefle,  non  feulement  au  public,  mais 
encore  à  la  poftérité.  Que  doivent-ils  fai- 
re l'un  &  l'autre,  pour  mériter  les  fufFrages 
d'un  auditoire  fi  lefpedable  ?  Que  leur  a- 
t-on  demandé  dans  tous  les  tems,  depuis 
la  naiifance  des  Lettres  jufqu'à  nos  jours? 
F  Que 
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Que  leur  n-t-on  demandé  dans  tout»  IcsNa- 
tions ,  depuis  les  extrémités  de  l'Orient  ; 
qui  a  vu  naître  l'éloquence ,  jufqu'à  celles 
de  l'Occident,  qui  l'a  vue  portée  à  fa  per- 
fcftion  ?  Et  aujourd'hui  encore ,  qu'eft-ce 
que  toute  la  Terre  leur  demande ,  comme 
par  le  cri  général  de  la  raifon  ? 

La  vérité  ,  l'ordre  ,  l'honnête  ,  &  le 
décent.  Voilà,  je  ne  crains  pas  d'en  ê- 
trc  jamais  démenti  par  le  bon  goût,  voilà 
le  Beau  effentiel  que  nous  cherchons  tous 
naturellement  dans  un  Ouvrage  d'efprit.  La 
Vérité,  parce  que  la  parole  n'eft  inflituée 
que  pour  en  être  l'interprète ,  pour  la  di- 
re ,  pour  l'éclaircir  ,  pour  la  faire  pafler 
d'un  efprit  à  l'autre ,  comme  une  lumière 
qui  doit  être  commune  à  tous  les  hommes. 
VOrdre,  parce  qu'il  y  en  a  un  entre  les 
vérités.  D'où  il  s'enfuit,  que  l'ordre  efl 
abfolument  néceffaire  dans  un  difcours, 
pour  les  mettre  chacune  dans  fon  vrai 
point  de  vue;  enforte  que  les  premières 
éclairent  les  fuivantes,  &  que  celles-ci  à 
leur  tour  donnent  aux  premières  par  leur 
fuite  naturelle  une  efpece  de  nouvel  éclat. 
JJIionnéte ,  je  veux  dire  ici  le  refpeél  pour 
la  Religion  &  pour  la  Pudeur,  parce  qu'il 

cft 
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eft  certain ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  en 
parlant  du  Beau  Moral,  que  nous  portons 
tous  dans  l'ame  un  fentiment  d'honneur 
compofé  de  ces  deux  vertus ,  qui  s'offenfe 
néceffairement  de  tout  ce  qui  les  blefle. 
Régie  indifpenfable  ,  que  les  Payens  mô- 
mes ont  reconnue  :  Platon  dans  fon  fameux 
Dialogue  du  Beau  dans  le  difcours;  Lon- 
gin  dans  fon  admirable  Traité  du  Sublime; 
Cicéron  ,  Quintilien ,  Seneque  dans  leurs 
Réflexions  fur  l'Art  Oratoire:  Ces  grands 
génies,  par  un  concert  unanime,  que  la 
raifon  feu4e  peut  avoir  formé  entr'eux , 
nous  donnent  pour  un  précepte  efTentiel 
d'éloquence,  de  parler  toujours  de  la  Di- 
vinité avec  rcfpcél,  &.  de  parler  toujours 
aux  Hommes  avec  pudeur  &.  raodeftie.  Juf- 
ques-là  môme  que  Seneque  veut  que  l'O- 
rateur fe  réfolve  plutôt  à  perdre  quelques- 
uns  des  avantages  de  fa  caufe,  que  de 
manquer  à  cette  règle  de  l'honnêteté  pu- 
blique. Satiùs  ejl  quœnam  caufœ  detrimen* 
to  taccre  ,  quàm  verecundics  damno  iîcere. 
Enhn  le  Décent ,  qui  fuppofe  toujours 
V Honnête,  mais  qui  cmbraffe  un  plus  grand 
terrcin  :  quatrième  trait  du  Beau  efTentiel , 
abfoliiment  néceflaire  à  un  Ouvrage  d'efpric 
F  2  pou? 
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pour  contenter  le  goût  du  bon  fens.  En 
effet,  le  moyen  qu'un  homme,  qui  entre- 
prend de  parler  au  public,  puifle  réuflîr  à 
lui  plaire,  s'il  ignore  les  bienféances,  les 
c^gards,  ce  qu'il  doit  aux  tems ,  aux  lieux', 
à  la  nature  de  Ton  fujet,  à  fon  état  ou  à 
fon  caractère  ,  à  celui  des  perfonnes  qui 
l'écoutent,  à  leur  qualité  ou  à  leur  rang, 
fur-tout  à  leur  raifon ,  qui  dans  le  moment 
va  juger  de  fon  cœur  par  fes  paroles  ;  en 
un  mot,  s'il  oublie  dans  fon  difcours  cet- 
te noble  décence,  qui  relevé  tout  par  fa 
grâce  naturelle ,  qui  plaît  par  elle-même , 
&  dont  le  plus  grand  Maître  d*^éloquence 
qui  ait  jamais  été,  a  fait  exprefîement  la 
loi  capitale  de  fon  art  *,  Caput  artis ,  rfff- 
cere. 

Mais  qu'avons  -  nous  befoin  d'autorités 
pour  nous  convaincre  de  ce  premier  prin* 
cipe  du  fens  commun,  que  la  vérité,  l'or- 
dre ,  l'honnête  &  le  décent  font  des  beau- 
tés eflentielles  à  un  Ouvrage  d'efprit?  Je 
pafîe  ,  fans  m'y  arrêter  davantage  ,  à  un 
autre  genre  de  Beau  fpirituel,  qui  n'eftpas 
tout-à.fait  fi  néceflaire  dans  une  compolî- 

tion, 
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tion  ,  mais  qui  n'efl:  pas  moins  indépendant 
de  nos  opinions  &  de  nos  goûts.  Ceft 
celui  que  nous  avons  appelle  Beau  naturel. 
Je  m'explique. 

Si  nous  n'avions  pour  Auditeurs  que 
de  pures  intelligences ,  ou  du  moins  des 
hommes  plus  raifonnables  qtc  fenfibles, 
nous  n'aurions,  pour  les  fatisfaire,  qu'à 
leur  expofcr  la  vérité  toute  fimple.  Elle 
auroit  par  elle-même  dequoi  les  charmer, 
par  fa  lumière,  par  l'ordre  des  principes 
qui  la  démontrent,  ou  par  celui  des  con- 
féquences ,  qui  en  naiffent  toujours  en  fou  • 
le,  comme  les  rayons  du  Soleil.  Ceft  la 
feule  beauté  que  l'on  demande  à  un  Ou- 
vrage de  Mathématique.  Mais  dans  la 
plupart  de  nos  difcours  ,  nous  avons  à 
parler  à  des  hommes  bien  plus  fenfibles 
que  raifonnables  ;  qui  ne  veulent  rien  en- 
tendre que  ce  qu'ils  peuvent  imaginer; 
qui  croyent  ne  rien  connoître  que  ce 
qu'ils  peuvent  fentir  ;  qui  ne  fe  laiflent 
perfuader  que  par  des  mouvemens  qui  les 
tranfportent;  en  un  mot,  à  des  hommes 
qui  fe  dégoûtent  bientôt  d'un  difcours 
qui  ne  dit  rien  à  l'imagination  ,  ni  au 
cœur. 

F  3  Quoi- 
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Quoique  peut-être  il  feroit  g  fouhaitei! 
que  notre  goût  fût  un  peu  plus  dégagé  du 
commerce  des  fens ,  j'avoue  que  cette  dif- 
pofition  ne  m'étonne  pas.  L'imagination 
6»"  le  cœur  font  des  facultés  aufîî  naturelles 
à  l'homme,  que  J'efprit  &  la  raifon-  Il  a 
même  pourç^lles  une  prédiledion  qui  n'eft 
que  trop  marquée.  Peut-on  efpérer  de  lui 
plaire  fans  leur  préfenter  le  genre  de  Beau 
qui  leur  convient,  foit  à  chacune  en  parti- 
culier, foit  au  compofé  qui  réfulte  de  leur 
alTemblage  ? 

Il  friut  donc  dans  un  difcours,  non  feu- 
lement dire  la  vérité  pour  contenter  l'cf- 
prit  ;  il  faut  la  revêtir  d'images ,  pour  met- 
tre l'imagination  dans  fes  intérêts;  l'accom- 
pagner de  fentimens ,  pour  la  faire  goûter 
au  cœur  ;  l'animer  par  des  mouvemens  con- 
venables ,  pour  l'introduire  dans  l'amft.avcc 
plus  de  force.  Ain  fi  le  Beau,  que  nous 
appelions  naturel,  parce  qu'il  eft  fondé  fur 
la  conftitution  môme  de  notre  nature,  fe 
divife  en  trois  efpeccs  particulières,  qu'il  faut 
bien  diftinguer:  le  Beau  dans  les  images, 
le  Beau  dans  les  fentimens ,  le  Beau  dans 
les  mouvemens.  C'efl  ce  que  nous  allons 
tâcher  d'éclaircir ,  non  par  des  exemples , 

qui 
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qui  nous  méneroient  trop  loin ,  &  qui  n'en 
donneroient  encore  que  des  idées  bien  cour- 
tes,  mais  en  remontant  aux  ."principe s  gé- 
néraux de  la  rai  Ton  a  du  bon  goût. 

Que  les  images  foient  un  agrément  né- 
ceiTairc  dans  unDifcours  d'éloquence  ou  de 
poëfie,  cela  eft  indubitable.  Elles  nous 
mettent  fous  les  yeux  les  objets  dont  on 
parle:  elles  y  arrêtent  la  vue  de  l'efprit  : 
elles  foutiennent  l'attention  :  elles  prévien- 
nent le  dégoût  ;  6c  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
qu'on  a  dit  ,  que  tout  Auteur  doit  être 
Peintre.  Mais  en  quoi  confifle  leur  véri- 
table beauté  ?  J'en  appelle  encore  ici  au 
goût  général.  Nous  aimons  tous  dans  les 
peintures  It  grand  &  le  gracieux:  le 
le  grand,  qui  nous  élevé,  &  le  gracieux, 
qui  nous  attache.  Voulez -vous  donc- fai- 
re des  dircour3<]ui  foient  aflurés  de  nous 
plnîre  ?  Notre  imagination  eft  naturelle- 
ment vafte;  préfentez-lui  de  grandes  ima- 
ges. Elle  ne  peut  foufFrir  des  portraits 
fecs  &  durs;  préfentez-lui  des  images  gra- 
cieufes.  Que  du  moins  l'un  ou  l'autre,  le 
grand  ou  le  gracieux,  paroiiTe  toujours 
dans  vos  tableaux.  Mais  fi  vous  trouviez 
le  feçret  de  les  y  raflembler  quelquefois 
F  4  tous 
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tous  deux,  le  grand  dans  le  gracieux,  & 
le  gracieux  dans  le  grand;  voilà  le  beau 
complet  des  images. 

Les  fentimens  ne  font  pas  toujours  H 
jiéceflaires  dans  une  compofition.  Il  y  a 
des  matières  qui  n'en  font  pas  fufceptibles. 
Mais  quand  ils  peuvent  y  avoir  lieu ,  com- 
me dans  un  Difcours  de  Religion  ou  de  Mo- 
rale, dansunPoëme,  dans  une  Hiftoire, 
quelles  font  les  qualités  qui  en  forment  le 
vrai  Beau?  Confultons  toujours  notre  Ora- 
cle infaillible  du  goût  intime  de  la  Nature. 
K'ell-il  pas  vrai  que  dans  les  fentimens  on 
ne  peut  foufFrir  le  bas  &  le  groffier  ?  qu'on 
aime  au  contraire  le  noble ,  &  le  fin  ,  ou 
le  délicat?  N'eft-il  pas  vrai  que  c'eft-là no- 
tre pente  naturelle?  Il  n'y  a  point  de  cœur 
humain  qui  ofât  m'en  dédire.  Un  fenti- 
ment  noble  &  généreux  nous  rend  un  té- 
moignage agréable  de  la  fupériorité  de  no- 
tre ame  aux  chofes  bafles  &  terreflres.  Un 
fentiment  fin  &  délicat  nous  donne  un  plai» 
iîr  pur ,  qui  nous  faifit  fans  nous  troubler , 
qui  nous  pénètre  fans  nous  confondre.  La 
conclufion  eft  évidente.  Que  la  nobleffe 
ou  la  délicatefle  doit  régner  dans  tous  les 
4ifcours  que  nous  adreflbns  à  des  hommes» 

ou 
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ou  pUuot ,  û  la  matière  le  comporte ,  l'u- 
ne &  l'autre  enfemble.  C'cfl  dans  les  fcn- 
timens  tout  le  beau  que  l'on  peut  fouhai- 
ter. 

Que  dirons -nous  des  Tnouvemens  qu'on 
appelle  pathétiques?  c'cfi-à-dire,  des  fen- 
timens  vifs  &  animés ,  iuivis ,  &  pouffes , 
iî  j'ofe  ainfi  dire,  avec  une  efpcce  de  tranf- 
port  fpirituel  pour  émouvoir  l'amc  d'un 
Auditeur  ou  d'un  Spectateur,  par  rapport 
aux  objets  qu'on  lui  préfente.  On  voit 
alTez  que  des  mouvemens  de  cette  nature 
ne  doivent  gueres  paroître  que  dans  les  Pie. 
ces  dramatiques ,  _  ou  qui  tiennent  de  ce 
genre  par  les  circonftances ,  dans  un  Dif- 
cours  adreffé  à  un  vafle  Auditoire,  dans 
une  ouverture  d'Etats  ,  dans  une  rentrée 
de  Parlement,  dans  une  caufe  illuflre  plai- 
dée  en  plein  Sénat  ;  en  un  mot  fur  les 
grands  théâtres  de  Téloquence  ou  de  la 
poëfie.  Mais  alors  quelle  eft  l'efpece  de 
Beau  qui  les  doit  animer?  Cefl  encore  au 
goût  général  de  la  Nature  à  nous  décider 
là-deffus.  Or  naturellement  qu'eft- ce  que 
nous  admirons ,  qu'efl-ce  que  nous  aimons 
dans  ces  mouvemens  du  difcours  que  nous 
appelions  pathétiques?  Je  réponds  fur  la 
F  5  foi 
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foi  de  l'cxpcricnce  univerfclle.  C'efl:  îe 
fort  &  le  tendre  ;  deux  efpeces  de  pathéti- 
ques ,  qui  font  évidemment  les  deux  grands 
mobiles  du  cœur  humain.  Le  fort  nous 
réveille,  nous  applique,  nous  détermine; 
le  tendre  nous  attire,  nous  engage,  nous 
fait  déterminer  par  nous-mêmes.  Le  fort 
nous  fubjugue,  pour  ainfi  dire ,  par  la  voie 
des  armes:  le  tendre  nous  follicite,  nous 
gagne,  nous  prend  par  intelligence  &  par 
compofition.  Le  fort  entre  dans  notre 
ame  en  conquérant,  &  comme  par  la  brè- 
che :  le  tendre  fe  préfente  devant  la  pla- 
ce, comme  un  Roi  débonnaire,  qui  n'a 
qu'à  fe  montrer  pour  fe  faire  ouvrir  les 
portes.  Je  ne  décide  pas  entre  ces  deux 
genres  de  mouvemens  pathétiques,  lequel 
répand  plus  de  beauté  dans  un  difcours.  Je 
dirai  feulement ,  que  pour  leur  imprimer  ce 
merrcillcux  qui  nous  enlevé  dans  certains 
Auteurs,  fur-tout  dans  les  Anciens,  Grecs 
&  Romains,  vainement  irions  nous  implo- 
rer le  fecours  de  l'Art.  Le  grand  Art,  & 
le  feul  Art ,  eft  de  fçavoir  fe  mettre  dans 
les  fîtuations  d'efprit  &  de  cœur,  qui  les 
enfantent,  pour  ainfi  dire,  fans  douleur  & 
fans  effort  du  fcin  de  la  Nature.  Autre- 
ment, 
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ment ,  je  le  déclare ,  tous  les  mouvemens 
les  mieux  figurés  ne  feroient  à  mes  yeux 
que  des  çonvulfîons  de  Rhéteur  qui  me  gla- 
ceroient  au-Iieu  de  m'enfiammer ,  des  gri- 
maces  de  Comédiens  qui  me  feroient  rire  , 
ou  des  emportcmcns  d'Energumenes  qui 
me  feroient  horreur.  En  un  mot  ils  doi- 
vent naître,  comme  nous  l'avons  déjà  infî- 
nué,  d'un  certain  tranfport  naturel  de  l'a- 
me,  qu'on  appelle  feu ,  enthoufiafme,  fu- 
reur divine ,  fans  laquelle ,  difent  les  Maî- 
tres de  l'Art ,  il  n'y  eut  jamais  ni  vérita- 
ble éloquence,  ni  véritable  poëfie.  Tel  eft 
le  Beau  que  nous  concevons  dans  les  mou- 
vemens qui  doivent  animer  un  Auteur  dans 
la  compofition. 

Je  parcours  ces  matières  plutôt  que  je  ne 
les  traite,  fans  m'arrêter  à  prouver  ce  que 
tout  le  monde  fent.  Mais  prenons  garde 
à  une  autre  chofe.  Afm  que  les  images, 
les  fentimens,  les  mouvemens  pathétiques, 
forment  dan&un  Ouvrage  d'efprit  un  Beau 
véritable ,  il  faut  qu'ils  y  conviennent  :  il 
faut  que  ces  ornemens  naturels  du  difcours 
fc  trouvent  appliqués  fur  un  fond  qui  en 
foit  digne ,  ou  du  moins  qui  n'en  foit  pas 
indigne  par  quelque  difformité  choquante. 

Car 
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Car  certainement  l'Auteur  de  la  Nature  n'a 
point  formé  les  grâces  pour  parer  la  lai- 
deur. C'eft  un  principe  inconteftable ,  & 
la  conféquence  que  j'en  veux  tirer  ne  l'eft 
pas  moins.  Le  Beau  eflentiel  du  difcours , 
dont  nous  avons  d'abord  parlé ,  doit  donc 
être  indifpenfablement  le  fond  du  Beau  na- 
turel dont  nous  parlons.  La  vérité,  l'or- 
dre, l'honnête  &  le  décent  font  des  beau- 
tés néceflaires ,  que  les  im.ages ,  les  fenti- 
mens ,  les  mouvemens  pathétiques  ne  doi- 
vent jamais  perdre  de  vue.  Or,  je  le  de- 
mande, que  s'enfuit-il  de-là?  Nos  princi- 
pes font  évidens.  Ne  craignons  pas  de 
conclure.  Donc,  à  proprement  parler, 
les  images  ne  font  belles^  dans  un  difcours , 
qu'autant  qu'elles  parent  la  vérité.  Les 
fentimens  n'y  font  beaux,  qu'autant  qu'ils 
ont  pour  objet  la  vertu.  Et  fi  vous  y  em- 
ployez les  mouvemens  pathétiques  pour 
nous  porter  ailleurs  qu'à  ces  deux  fins  eflen- 
tielles  de  l'homme,  c'eft,  pour  ne  rien  di- 
re de  plus  fort ,  un  ornement  déplacé,  qui 
ne  choque  pas  moins  le  bon  goût,  que  le 
bon  fens  &  les  bonnes  mœurs.  Cette  con- 
clufion  n'eft-eile  pas  d'une  évidence  palpa- 
ble? 

Que 
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Que  certains  Auteurs  du  tems ,  Orateurs, 
Poètes,  Hiftorier.s,  Philofophes  mcme  fi 
l'on  veut,  fefaflent,  tant  qu'il  leur  plaira, 
d'autres  maximes  du  bon  goût;'  qu'ils  ail- 
lent choifir  pour  le  fond  de  leurs  Ouvragei 
des  erreurs  impies  ou  des  vices  infâmes , 
des  contes  libertins  ou  des  chroniques  fcan- 
daleufes,  des  médifances  cruelles  ou  des 
calomnies  controuvées  pour  noircir  la  ver- 
tu; que  fur  ce  fond  hideux  ils  répandent 
les  fleurs  à  pleines  mains ,  qu'ils  en  relè- 
vent la  difrormité  par  les  plus  belles  cou- 
leurs,  qu'ils  y  étalent  tous  les  ornemens 
du  difcours,  les  images  les  plus  gracieufes, 
les  fentimens  les  plus  doux,  les  mouve- 
mens  les  plus  forts ,  les  figures  les  plus 
brillantes ,  les  tours  les  plus  fins ,  les  ter- 
mes les  plus  délicats  :  la  raifon  &  l'hon- 
neur, qui  entrent  certainement  dans  l'idée 
totale  du  bon  goût,  reclameront  toujours 
contre  cet  afTemblage.  On  dira  toujours, 
par -tout  où  il  y  aura  une  étincelle  de  fens 
commun,  que  tant  '^e  parures  Héent  mal 
avec  la  laideur,  que  le  fond  gâte  la  brode- 
rie, &  que  la  n  .tier.3  dégrade  la  forme. 
En  vain  des  cfprits  flupides  ou  corrompus 
nous  vanteront  la  belle,  furface  dont  l'Au- 
teur 
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teur  fçait  envelopper  fcs  infamies  :  foii 
mafque  eft  trop  tranfparent  pour  cacher  fa 
honte.  On  découvrira  toujours  au  travers, 
&  la  faufleté  de  fonefprit,  Ôc  la  corruption 
de  fon  cœur,  &  par  conféquent  la  dépra- 
vation de  fon  goût.  On  louera  peut  -  être 
fes  talens  naturels ,  mais  avec  tout  le  mé- 
pris que  mérite  fa  perfonne  par  un  abus  fî 
abominable  des  dons  de  la  Nature.  Et  en 
effet ,  j'en  attelle  le  bon  fens ,  quel  mépris 
ne  mérite  pas  l'impertinence  d'un  homme 
qui  s'applique  à  orner  des  monflres  ?  N'eft- 
ce  pas  vilîblemcnt ,  qu'on  me  permette 
cette  comparaifon  pour  égayer  un  peu  la 
matière ,  n'eft  -  ce  pas  vifiblement  tomber 
dans  le  ridicule  de  ces  perfonncs  laides  & 
difgraciées ,  qui  n'ayant  point  par  elles-mê- 
mes dequoi  plaire ,  fe  parent  d'habits  fomp- 
tueux ,  magnifiques ,  brillans ,  pour  attirer 
du  moins  par-là  les  regards  du  monde  :  mais 
qu'arrive  - 1  -  il  ?  Elles  ont  le  malheur  d'y 
réulîîr ,  elles  fe  font  regarder.  On  admi> 
re  la  parure,  &  on  méprife  la  perfonne. 
Combien  d'Auteurs  qui  courent  le  monde 
ont  éprouvé  le  même  fort  en  ornant  des 
laideurs  d'une  autre  cfpece?  J'abandonne 
les  applications ,  &  je  reprends  la  fuite  de 
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notre    divilîon   du   Beau    fpirituel. 

Des  trois  efpeces  générales  que  nous 
en  avons  diftinguées ,  les  deux  premières , 
le  Beau  eiïentiel  &  le  Beau  naturel,  font. 
Il  je  ne  me  trompe,  fufHfkmment  édaircies. 
Reftc  la  troiiîeme  ,  que  nous  appelions 
Beau  arbitraire,  parce  qu'elle  dépend  en 
partie  de  l'inftitution  des  hommes  ,  des 
règles  du  difcours  qu'ils  ont  établies  ,  du 
génie  des  Langues ,  du  goût  des  Peuples , 
&  plus  encore  des  talens  particuliers  des 
Auteurs.  C'eft  proprement  la  beauté  qui, 
dans  un  Ouvrage  d'efprit,  réfulte  de  l'a- 
grément des  paroles. 

Pour  nous  en  former  une  idée  plus  net- 
te  &  plus  étendue,  Je  diftingue  daîis   le 
corps  du  difcours  trois  chofes  qui  en  font 
comme  les  élémens.    L'expreffion ,  le  tour , 
&  le  ftile.     L'expreffion,  qui  rend  notre 
penfée;   le  tour,   v^ui  lui  donne  une  certai- 
ne forme  ;    &  le  ftile  ,    qui  la  développe 
pour    la   mettre    dans   les    difFérens  jou^rs 
qu'elle  demande  par  rapport  à  notre  def- 
fein.      On  voit  déjà  que  ces  trois  élémens 
du  difcours  y  doivent  avoir  chacun  fi  beau- 
té propre.     Il  s'agit  de  la  faire  connoître 
dans  le  détail,  cette  beauté  propre  de  Tex- 
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preflîon,  du  tour,  &  du  ftile.  Suivons  tou- 
jours les  principes  de  la  Nature. 

On  ne  parle  que  pour  fe  faire  entendre. 
La  première  beauté  de  l'expreflion  doit  donc 
être  la  clarté.  Ceft  elle  qui  porte  nos 
penfées  dans  refprit  des  autres  avec  toute 
la  fidélité  que  demande  le  commerce  de  la 
parole.  Il  y  a  même  des  Sciences ,  comme 
la  Mathématique ,  l'Hiftoire ,  la  Philofo- 
phie,  qui  n'exigent  dans  les  termes  que 
cette  feule  beauté.  Mais  il  y  a  auffi  des 
fujets  où  les  perfonnes  d'efprit ,  &  qui 
eft-ce  aujourd'hui  qui  ne  s'en  pique  pas? 
ne  peuvent  fouffrir  qu'on  leur  parle  d'une 
manière  qui  ne  leur  laiiTe  rien  à  deviner. 
Ils  vous  entendent  à  demi-mot  dans  un  dif- 
cours  de  morale  ou  de  mœurs.  Ceft  donc 
alors  une  efpece  de  beauté  dans  l'expref- 
iion ,  de  ne  leur  en  dire  qu'autant  qu'il  en 
faut,  pour  leur  donner  le  plaifir  de  fup- 
pléaa-  le  relie;  fur-tout  quand  on  traite  cer- 
taines matières  délicates,  où  la  vérité  ne 
doit  jamais  paroître  que  voilée.  La  diffi- 
culté eft  de  prendre  un  jufle  milieu  entr« 
un  jour  trop  clair  qui  n'attire  point  l'at- 
tention ,  &  un  jour  trop  fombre  qui  la  re- 
bute. Combien  d'Ecrivains ,  même  fa- 
meux. 
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îTieux,  y  ont  échoué  dans  notre  fiecle? 
Ils  ont  voulu  éviter  dans  leurs  exprcflîons 
une  clarté  trop  fade  à  leur  goût,  &  ilg 
ont  donné  malhcureufement  dans  l'énigma- 
tique  ,  l'entortillé  ,  le  myftérieux ,  fans 
fonger  que  dans  le  difcours  le  myllérieux 
eft  toujours  bien  près  du  précieux,  &  que 
le  précieux  ne  va  jamais  fans  le  ridicule. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  Auteurs ,  qui 
ont  la  manie  de  vouloir  briller  par  les  té- 
nèbres, il  eft  certain  en  général,  que  le 
Beau  dans  les  exprefîions  confifte  dans  la 
manière  lumineufe  dont  eilts  rendent  no- 
tre penfée,  tantôt  fiiuplement  &  en  termes 
propres ,  pour  la  repréfenter  avec  cette  ju- 
ftefle  ineftimable  qui  eft  le  charme  de  Tef. 
prit  pur  ;  taniôt  en  termes  figurés ,  pour 
la  revêtir  de  ces  couleurs  intéreftantes, 
qui  font  les  délices  de  l'imagination;  tan- 
tôt en  termes  pathétiques,  forts  ou  ten- 
dres, pour  lui  donner  ce  goût  de  fenti- 
ment  qui  enlevé  le  cœur.  Mais  enfin ,  où 
les  aller  prendre,  ces  belles  txpreflîons? 
Sera-ce  à  la  Cour  ?  fera-ce  dans  les  Acadé- 
mies V  fera -ce  dans  les  Livres?  Non,  je 
l'ofe  dire  avec  tout  le  refpeét  que  nous  de-^ 
Yons  à  nos  modèles.  Ces  expre0îons  tranf- 
G  plan- 


98  ESSAI 

plantées  d'un  efprit  à  l'autre  dégénèrent  îe 
plus  fouvent,  comme  les  arbres,  en  chan- 
geant de  terroir.  Il  faut  que  chacun  les 
trouve  dans  fon  propre  fonds;  ou  fi  vous 
les  empruntez  d'ailleurs ,  il  faut  tellement 
vous  les  approprier,  qu'on  y  apperçoive 
toujours  votre  tour  d'efprit.  Je  dis  un 
tour  qui  ne  les  dépare  pas.  C'eft  la  fa- 
conde chofe  qui  nous  frappe  dans  un  dif. 
cours,  &  qui  mérite  une  attention  pariicu- 
liere. 

La  plupart  des  hommes  qui  réfléchîîTent , 
pnt  à- peu -près  les  mêmes  penfées  fur  les 
mêmes  fujets.  Il  n'y  a  que  le  tour  qui 
les  diitingue.  Je  veux  dire,  que  la  vérité 
qui  fc  préfente  la  même  quant  au  fonds  à 
tous  les  efprits  attentifs ,  fe  modifie  diver- 
femenc  félon  les  diverfes  difpofîtions  qu'el- 
le trouvée  dans  l'ame  qui  la  conçoit.  Elle 
fe  façonne ,  pour  ainfi  dire ,  dans  notre 
entendement;  elle  fe  colore  dans  l'imagi 
nation;  elle  s'anime  dans  le  cœur.  Elle 
prend  ainfi  un  certain  air  marqué,  fouvent 
original ,  qui  de  la  penfée  palTe  dans  l'ex- 
prelïïon.  C'ell  ce  que  j'appelle  tour  d'ef- 
prit. 

On   fçait  que  chaque  Peuple  a  le  fien 
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propre,  qui  forme  !e  génie  dominant  de 
la  Nation  ;  grave  &  majeftueux  en  Efpagne , 
libre  &  cavalier  en  France ,  véhément  & 
impétueux  en  Angleterre ,  délicat  &  fin  en 
Italie,  folide  &  ferme  en  Allemagne.  II 
en  cft  de  même  des  particuliers.  Chacun 
a  fon  tour  d'efprit  qui  le  caraélérife  dans  fa 
nation.  Le  fublime  de  Corneille,  &  le 
gracieux  de  Racine  ;  le  bon  fens  lumineux 
de  Boilcau ,  &  le  fel  enjoué  de  Molière  ; 
la  force  de  Bofluet,  &  la  délicatefle  deFe- 
nelon;  la  noblefle  de  Malherbe,  &  le  bril- 
lant de  Fontenelle  ;  la  vivacité  rapide  de 
Bourdaloue,  &  la  douceur  infînuante  de 
Cheminais  &  de  Maffillon  ;  le  buiin  pro- 
fond du  Cardinal  de  Retz,  &  le  pinceau 
léger  de  Pclinbn,  nous  découvrent  dans 
nos  propres  Ecrivains  des  ma;iieres  de  pen- 
fer  prefque  auffi  différentes,  que  celles 
d'un  Efpagnol  &  d'un  Italien.  La  queflion 
eft  de  fçavoir  en  quoi  confiftc  la  beauté  de 
ce  tour  d'efprit,  qui  diftingue  les  grands 
Auteurs  des  médiocres,  qui  relevé  quel- 
quefois leurs  produélions  les  plus  foibles; 
&  d'où  il  arrive  H  fouvent  que  la  même  pa- 
role, qui  dans  les  uns  ne  parolt  qu'une 
propofition  toute  fimple,  qui  n'a  rien  de 
G  1  irt' 
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piquant  i  devient  dans  les  autres  ce  qu'on 
appelle  une  belle  penfée,  un  beau  fenti- 
ment ,  un  bon  mot.  N'en  foyons  pas  fur- 
pris.  Les  Auteurs  médiocres ,  fans  génie 
&  fans  ame,  nous  préfentent  les  objets 
froids  comme  eux  &  inanimés ,  au  lieu  que 
les  grands  Ecrivains  nous  les  tranfmettent, 
û  j'ofe  ainfî  dire,  avec  toutes  les  images  & 
avec  tous  les  mouvemens  qu'ils  en  reçoi- 
vent eux-mêmes.  Les  uns  ne  font  que  les 
crayonner ,  les  autres  les  peignent.  Ceux- 
là  ne  fçavent  tout  au  plus  que  les  décrire  ; 
ceux-ci  les  gravent  jufqu'au  fond  du  cœur  , 
par  le  tour  d'imagination  &  de  fentlment 
dont  ils  les  animent.  Nous  en  fommes 
frappés  comme  d'un  éclair  qui  nous  fur- 
prend:  pourquoi?  Nous  y  voyons  tout  à- 
coup  paroître  quelqu'un  de  ces  traits  du 
Beau  eiTentiel  ou  naturel,  dont  nous  avons 
tant  parlé:  ici  un  efprit  vif  ôcjudc,  qui 
fçait  en  peu  de  mots  nous  offrir  plufieurs 
idées  lumineufes  :  là  un  efprit  facile  &  pro« 
fond ,  qui  penfe  &  qui  fçait  nous  faire  pen- 
fer  :  un  efprit  fin  ôl  modefte ,  qui  fçait 
nous  faire  entendre  ce  qu'il  n'efl  pas  per- 
mis de  dire  :  une  imagination  riante ,  qui 
nous  réveille  par  fes  faillies  ;  un  génie  éle  ♦ 
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vë,  qui  nous  élevé  avec  lui  au-deflus  des 
préjugés  vulgaires  :  un  cœur  généreux ,  qui 
nous  rend ,  comme  lui ,  fupérieur  aux  foi- 
blefles  des  autres  hommes  :  en  un  mot ,  u- 
ne  manière  de  penfer  ou  de  fentir  les  cho- 
fcs,  qui  n'a  rien  de  commun,  &  qui  n'a 
rien  que  de  naturel.  Voilà  dans  une  pie- 
ce  d'efprit  ce  que  nous  croyons  devoir  en- 
tendre par  la  beauté  du  tour.  Quelle  eft 
enfin  celle  du  ftile?  Commençons  toujours 
par  définir. 

J'appelle  ftile  une  certaine  fuite  d'ex- 
prenions  &  de  tours  tellement  foutenue 
dans  le  cours  d'un  Ouvrage,  que  toutes 
fes  parties  ne  femblent  être  que  les  traits 
d'un  même  pinceau  :  ou  fi  nous  confidé  - 
rons  le  difcours  comme  une  efpece  de  mu- 
fique  naturelle,  un  certain  arrangement  dç 
paroles,  qui  forment  enfcmble  des  accords, 
d'où  il  réfulte  à  l'oreille  une  harmonie  a- 
gréable.  C'eft  l'idée  que  nous  en  don- 
nent les  Maîtres  de  l'Art. 

Je  fuis  fâché  de  le  dire ,  mais  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai ,  il  s'enfuit  de-là  qu'il  y  a 
aujourd'hui  peu  d'Auteurs  qui  ayent  un  vrai 
ftile.  On  en  trouve  encore  qui  ont  de 
l'cxpreffion.     U  7  en  a  même  qui  ont  Ô4 
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tour ,  du  moins  par  intervalle.  Il  ne  faut 
pour  ces  deux  articles  qu'un  génie  aflez  mé- 
diocre. Mais  pour  en  former  dans  le  dif- 
cours  une  fuite  bien  liée,  de  manière  que 
le  bon  fens,  Tefprit  &  l'oreille  foient 
par -tout  également  fatisfaits,  il  faut  un(î 
certaine  étendue  d'intelligence  &  de  goût, 
qui  eft  une  qualité  bien  rare.  Ne  diroit- 
on  pis  même  que  plufieurs  n'en  ont  pas  l'i- 
dée? Jugeons -en  par  là  foule  de  nos  Ora- 
teurs &  de  nos  Ecrivains.  Quelle  efl:  leur 
manière  de  compofition?  Quelques  termes 
nouveaux,  quelques  phrafes  à  la  mode, 
quelques  tours  cavaliers  ou  précieux,  quel- 
ques lieux  communs  fouvent  ufés  par  nos 
ancêtres,  quelques  traits  de  Rhétorique 
lancés  au  hazard,  quelques  petites  fleurs 
dérobées  en  paffant  aiîx  Anciens  ou  aux  Mo- 
dernes ;  c'eft  aujourd'Jiui  notre  fliie  ordi- 
naire. Découfu  &  libertin ,  vagabond  & 
inégal,  fans  nombre,  fans  mefure,  fans 
liaifon,  fans  proportion  ni  entre  les  cho- 
fes,  ni  entre  les  mots.  Me  permettra-t-on 
de  le  dire  ?  Nous  ne  voyons  prefque  plus 
dans  la  République  des  Lettres  que  des  Ou- 
vrages de  pièces  rapportées,  &  qui  ne 
font  point  faites  pour  allçr  enfemble. 
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Cependant  peut  -  on  douter  que  Je 
flile ,  tel  que  nous  l'avons  défini,  ne  foit 
en  quelque  forte  l'ame  du  difcours;  l'attrait 
ù.  le  charme  qui  foutient  l'attention  de 
l'efprit  par  la  fuite  des  matières  qu'il  en- 
chaîne cnfemble;  par  la  liaifon  naturelle 
des  tours  différens  dont  il  les  aflbrtit;  par 
la  douceur  de  l'harmonie  dont  ii  nous 
frappe  l'oreille,  &■  par-là  le  cœur,  qui  par 
une  imprefljon  invincible  de  la  Nature,  ai- 
me par -tout  les  accords,  non  feulement 
dans  la  mufique,  mais  en  tout  genre  de 
compofition  ?  Je  ne  crois  pas  qu'on  m'en 
demande  d'autre  preuve  que  ce  goût  même 
de  la  Nature,   qui  eft  incônteftable. 

Àinii  en  trois  mots,  voiià  tous  les  traits 
que  renferme  l'idée  du  Beau  dans  le  flylc  : 
une  faite  marquée  dans  les  matières,  dans 
-les  penfées ,  dans  les  raifonnemens ,  qui 
compenfent  le  fonds  du  difcours;  un  ailor- 
timent  jufte  dans  les  tours  &  dans  Içs  figu- 
ras fous  lefquelles  on  les  préfente;  une 
-cfpece  dharmonie  dans  le  choix  des  ter- 
mes  qui  en  expriment  l'cnchaînjîment  ;  & 
par  -  delTus  tout  le  refte  un  certain  feu  ré- 
pandu par-tout,  qui  ne  foufFre  ni  les  réfle- 
xions inutiles ,  toujours  froides  ;  ni  les  faux 
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blillans,   toujours  ennuyeux;  ni  les  paroles 
fupcrflues,     toujours    glaçantes, 

C'eft  en  demander  beaucoup  à  la  plupart 
de  nos  Auteurs.  J'en  conviens.  Mais  je 
les  prie  de  confidérer,  que  je  parle  du 
Beau  dans  le  difcours;  que  je  n'en  parle 
que  d'après  les  plus  grands  Maîtres,  ou 
plutôt  d'après  les  règles  de  la  Nature  ;  & 
que  s'ils  n'ont  pas  le  courage  d'y  afpirer, 
ils  en  feront  quitte  pour  ne  plus  écrire, 
ou  s'ils  ne  peuvent  pas  fe  taire,  pour  con- 
tinuer à  écrire  mal.  On  ne  force  perfonne 
au  bien  dans   la  République  des  Lettres. 

N'exagérons  pourtant  pas  la  rigueur  des 
loix.  Nous  n'avons  garde  de  prétendre 
que  le  ftile  doive  être  par-tout  également 
beau  &  foutenu.  On  permet  dans  la  pein- 
ture quelques  négligemens  de  pinceau ,  pour 
donner  plus  de  relief  aux  traits  finis  &  a- 
chevés.  On  peut  auffi  permettre  dans  le 
difcours  quelques  négligences  de  ftile , 
pourvu  que  l'Auteur  fçache  couvrir  ces  pe- 
tits défauts  par  des  beautés  qui  les  effacent. 
Cicéron  ,  ce  grand  modèle  d'éloquence  , 
ne  vouloit  point  qu'à  fes  harangues  on  fe 
recriât  trop  fouvent  :  Que  cela  efl  beau  ! 
qu2  cela  çli  bien  ditl  Nolo  nimiùm,  belle 
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C^  feftivè.  Il  avoit  pour  maxime  d'y  laifler 
des  ombres  &  des  nuances,  pour  tempérer 
le  brillant  d'un  fublime  trop  continu.  Il 
ne  faut  jamais  tomber,  mais  on  peut  def- 
ccndre  quelquefois  pour  fe  relever  tout-à- 
coup  avec  plus  de  force.  Le  feu  de  l'ef- 
prit,  qui  eft  l'ame  du  ftile,  ne  doit  jamais 
s'éteindre  tout-à-fait;  mais  il  y  a  des  en- 
droits où  l'on  peut  lui  permettre  de  s'amor- 
tir un  peu,  pour  fe  rallumer  en  d'autres 
avec  plus  d'éclat.  Je  crois  même,  difoit 
encore  un  grand  Maître  de  l'Art,  qu'il  faut 
pardonner  à  l'effor  du  génie  quelques  dé- 
fauts réels ,  mais  à  condition  que  ce  ne  foit 
que  des  défauts,  &  non  pas  des- monftres 
en  fait  de  ftile.  *  Multa  donanda  ingeniis 
puto ,  fed  donanda  vitia ,  non  portenta.  C'eft- 
à-dire,  des  irrégularités ,  mais  non  pas  des 
défordrcs  ;  des  écarts ,  &  non  pas  des  éga- 
remens  ,*  des  hardieiïcs ,  &  non  pas  des  dé- 
lires; des  ombres,  &  non  pas  des  obfcuri- 
tés;  des  fautes  contre  l'Art,  mais  non  pas 
contre  la  Nature.  C'eft-à-dire,  en  un  mot, 
que  les  défauts  pardonnables  dans  un  dif- 
cours  doivent  être  comme  les  taches  duSq- 
leil,   qui  ne  fe  décou\Tent  point  à  la  fîm- 
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pie  vue,  mais  feulement  au  télefcôpe,  & 
qui  alors  même  nous  paroiflent  comme  ab- 
forbées  par  la  lumière  qui  les  environne. 
C'eft  en  matière  de  ftile  tout  ce  qu'on  peut 
relâcher  de  la  rigueur  des  règles.  Mais 
voici  un  article  fur  lequel  il  n'y  a  point 
de  grâce  à  leur  demander. 

Je  viens  à  la  dernière  queftion  que  nous 
avons  propofée.fur  la  nature  du  Beau  fpiri- 
tuel  :  fçavoir ,  quelle  en  eft  la  forme  préci- 
fe,  non  plus  dans  les  parties,  mais  dans  le 
total  d'une  pièce.  On  peut  fe  foiivenir  du 
grand  principe  que  nous  avons  emprunté 
de  Saint  Auguftin  dans  les  chapitres  précé- 
dens.  Mais  en  tout  cas  je.  le  répète, 
C'eft  que  l'unité  eft  la  forme  éîTentielle  du 
Beau  en  tout  genre  de  beauté  *.  Omnis 
pcrrè  piikhrîtudinis  forma  unitàs  tfi.  Nous 
l'avons  appliqué  au  Beau  fenfîble  ,  nous 
lavons  étendu  au  Beau  moral.  On  va  voir 
qu'il  embrdffé  également  le  Beau  fpirituel. 
Preuve  manifeftè  que  c'eft  un  des  premiers 
axiomes  du  bon  fens  &  du  bon  goût. 

Je  dis  donc,  que  pour  qu'un  Ouvrage 
d'éloqu^ce  Ou  de  poëfie  foit  véritablement 

beau, 
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beau,  il  ne  fuffit  pas  qu'il  ait  de  beaux 
traits.  II  faut  qu'on  y  découvre  une  cfpe- 
ce  d'unité,  qui  en  fafle  un  tout  bien  alTor- 
ti.  Unité  de  rapport  entre  toutes  les  par- 
ties qui  le  compofent:  unité  de  proportion 
entre  le  ftile  &  la  matière  qu'on  y  traite  : 
unité  de  bienféance  entre  la  perfonne  qui 
parle  ,  les  chofes  qu'elle  dit  ,  &  le  ton 
qu'elle  prend  pour  les  dire.  C'eft  le  fa- 
meux précepte  d'Horace,  ou  plutôt  de  la 
Nature. 

Ipenîqac  fit  qtiOdvis  fimples  duntasit ,  Se  unum. 

Tâchons  de  bien  concevoir  tout  le  prix  de 
cette  unité  du  difcours  par  les  difparates , 
à.  par  les  contraftes  ridicules  où  tombent 
nécenfairement  les  Auteurs  qui  la  négligent. 
On  a  trop  d'expérience  pour  ignorer, 
qu'il  y  en  a  un  très-grand  nombre  qui  bor^ 
nent  tous  leurs  foins  à  bien  fermer  èhaque 
partie  de  leur  Ouvrage  fans  penfer  au  tout. 
Un  Poète  Lyrique  ,  par  exemple  ,  ne 
fongera  qu'à  faire  de  belles  flrophes;  un 
Poète  Dramatique ,  qu'à  compofer  de  bel- 
les fcenes  ;  un  Orateur ,  qu'à  tracer  de 
belles  figures;  un  Auteur,  qu'à  femer  dan^ 

fon 
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fon  Livre  beaucoup  d'efprit.  On  coud 
ainfi  enfemble,  difoit  Horace  des  Ecrivains 
de  fon  tems,  deux  ou  trois  bandes  de  pour- 
pre :  Unus ,  ^  alter  ajjuitur  pannus  :  voi- 
là une  pièce  faite.  Ces  Meffieurs  ne  laif- 
fent  pas  d'éblouir  d'abord  un  certain  Public, 
parce  qu'en  effet  ils  ont  de  tems  en  tems 
quelques  beautés.  Mais  parce  que  toutes 
ces  beautés  difparates  ou  fans  liaifon  n'a- 
giflent  que  féparément ,  quel  en  eft  l'effet 
ordinaire?  On  s'apperçoit  bientôt,  que  par 
cette  compolîtion  découfue,  ils  ont  trouvé 
l'art  de  faire  une  méchante  Qde  aycc  de. 
belles  flrophes  ;  une  Tragédie  pitoyable, 
avec  de  belles  fcenes  ;  une  Harangue  fade 
&  infipide ,  avec  de  belles  figures  ;  un  Li- 
vre très  -  ennuyeux  ,  avec  de  beaux  traits 
d'efprit.  Semblables  à  ces  Peintres  d'un 
talent  borné,  qui  fçavent  bien  faire  un 
portrait,  mais  qui  ne  fçauroient  faire  un 
tableau  ;  ils  réulfiffent  en  détail ,  &  ils  é- 
chouent  dans  l'enfemble.  Ils  font  élégam- 
ment une  defcription ,  un  récit  ;  mais  tous 
ces  membres  détachés  n'ont  point  d'articu- 
lations qui  en  falTent  un  corps.  Chaque 
penfée  ,  chaque  mot  ,  eft  un  éclair  qui 
pous  réveille  :  mais  raffemblez  tous  ces  é^ 
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clairs,  vous  n'en  ferez  jamais  un  beau  jour. 
Ainfi  un  Ouvrage  d'efprit  plaie  par  parties, 
&  il  dcplait  par  le  tout.  On  en  lira  peut- 
être  une  page  ,•  mais  life  qui  voudra  toute 
la  pièce.  La  fuite  y  manque  :  l'unité  y  eft 
rompue;  &  je  ne  puis  me  réfoudre  à  fui- 
vre  un  Auteur  qui  ne  fe  fuit  pas  lui- 
même. 

J'avoue  que ,  malgré  le  goût  libertin  de 
de  notre  fiecle,  il  eft  encore  des  efprits 
folides.  Ils  fçavent  prendre  un  deflein  , 
en  aflfortir  les  matériaux  ,  en  former  une 
fuite  bien  liée.  Ils  vont  toujours  à  un 
but  fans  écart  ,  ou  du  moins  fans  égare- 
ment. Le  fond  de  votre  Ouvrage  eft  donc 
parfaitement  beau.  Je  vous  en  félicite  j 
mais  par  malheur  votre  ftile  dépare  votre 
matière,  ou  la  pare  trop.  Vous  entonnez 
la  trompette  dans  une  églogue ,  &  vous 
prenez  le  chalumeau  dans  un  poëme  épi- 
que. Votre  fujet  eft  fublime  ,  à.  votre 
ftile  rampant;  ou  au  contraire  votre  fujet 
eft  (impie,  &  votre  ftile  pompeux.  Vous 
confondez  tous  les  genres  d'écrire.  Vous 
parlez  Profe  en  Vers,  &  Vers  en  Profe. 
Vous  portez  dans  l'Hiftoire  le  ton  de  la 
Chaire ,  dans  la  Chaire  les  fleurs  de  l'Aca- 
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demie,  &  dans  rAcadémie  le  flile  auftefe 
du  Barreau,  Du  refle,  votre  difcours  eft 
bien  pris,  le  quadre  en  ell  beau,  le  plan 
bien  tracé  ,  bien  ordonné  ,  bien  rempli. 
C'efl-à-dire ,  que  vous  entendez  bien  le 
deflein  ,  mais  que  vous  manquez  dans  le 
choix  &  dans  l'application  des  couleurs. 
Difproportion  choquante,  qui  rompant  l'u- 
nité de  votre  difcours  dans  un  point  auiïî 
ciTentiel  que  le  rapport  du  ftile  à  la  matiè- 
re ,  détruit  manifeftement ,  ou  du  moins 
dégrade  la  beauté  du  fonds  par  le  contrafte 
de  la  parure. 

Voilà  bien  des  attentions  que  l'on  de- 
mande à  un  Auteur.  Ce  n'eft  pas  tour.  Il 
y  a  une  troifieme  efpece  d'unité ,  qui  n'eft 
pas  moins  néceflaire  à  la  beauté  d'une  pie- 
ce  d'cfprit  ;  c'eft  par  où  je  vais  finir  ce 
Chapitre. 

Quand  on  lit  un  Ouvrage,  on  en  lit 
aufli  l'Auteur.  C'eft  une  expreïîîon  reçue, 
mais  dont  on  me  permettra  d'étendre  un 
peu  la  fignification.  Je  veux  dire  ,  que 
naturellement  on  compare  fa  perfonne,  fon 
état,  fon  âge,  fon  caraélere,  fa  religion , 
fa  naiffance  même ,  &  le  rang  qu'il  tient 
dans  le  Monde ,  avec  les  chofes  qu'il  dit-, 

avec 
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avec  fa  manière  de  penfer,  avec  Ton  ftile, 
fon   air  ,    fon  langage  ,  avec  le  ton  qu'il 
prend  dans  Tes  difcours  :  on  examine  lî  tout 
cela  lui  convient  félon  les  loix  de  la  décen- 
ce ;  on  incorpore  ,   fi  j'ofe  ainfi  m'expri- 
mer,  l'Auteur  avec  fa  pièce  pour  voir  le 
total  qui  en  réfulte.     En  un  mot,   on  veut 
trouver  dans  un  Ouvrage  d'efprit ,   un  ta- 
bleau dont  la  perfpective  foit  un  honnête 
homme,  qui  parle  au  Public  avec  tout  le 
refpefl  qu'il  doit  à  la  vérité,   à  l'ordre,  à 
fon  propre  honneur,   &  à  l'honnêteté  pu- 
blique ;  c'eft  ce  que  j'appelle  unité  de  bien- 
féance.      La  règle   eft  inconteftable  ;   mais 
parmi  nos  Auteurs ,   fur  tout  depuis  un  cer- 
tain tems ,   qui  eft  -  ce  qui   l'obferve  avec 
toute     l'exaflitude     rcquife  ?    ou    plutôt  , 
combien  en  voyons-nous  qui  la  violent  fans 
égard?  Eft -ce  manque   d'étendue  d'efprit 
pour  en  embrafler  tous  les  rapports  ?  eft-ce 
inattention?    eft-ce  ignorance  des  règles, 
ou   mépris  des  loix  &  des  mœurs?  Quelle 
qu'en  foit  la  caufe ,   qui  ne  peut  être  que 
hontcufe,   il  eft  manifeftc    que   ce  défaut 
d'unité  de  bienféance  répand  toujours  dans 
leurs  écrits  un  certain  air  difcordant  qui  cho- 
que la  raifon  ,   6:  par  conféquent  le  bon 
goût.  Car 
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Car  j'en  appeJIe  encore  une  fois  au  fcn' 
timent  de  la  Nature  :  le  moyen  de  n'ctre 
pas  choqué  en  llfant  ,    par  exemple  ,    un 
Auteur  qui  fe  pique  de  finefle  d'efprit,   & 
qui  ne  fçait  nous  entretenir  que  de  groflié- 
rctés:  un  Poète,  qui  fe  pique  de  bonfens, 
&  qui  dans  une  Ode  férieufe  met  tous  les 
délires  imaginables  fur  le  compte  de  la  rai- 
fon  :  une  Poëtrice,  (qu'on  me  permette  ce 
terme)  qui  nous  vante  par-tout  la  beauté 
de  fon  amc,  &  qui  nous  déclare  fans  fa. 
çon   que    l'idée    d'honneur    l'incommode  : 
un  Petit-maître  du  Parnafle,  à  peine  fevré 
du  Collège ,  qui  prend  déjà  le  ton  des  Boi- 
Icaux  &  des  Corneilles,    pour  y  prêcher  la 
Réforme  :  un  Auteur  Chrétien ,   qui  fait  le 
Juif  errant  ou  l'Efpion  Turc  ,    pour  nous 
débiter  plus  ^librement  fes  extravagances  & 
fes  impiétés:  un  Philofophe,  qui  félon  lui 
a  profefTé  toute  fa  vie  le  pur  Evangile,   af- 
fefté  hautement  la  qualité  d'honnôtc-hom- 
me,   défié  tous  fes  adverfaires  de  le  trouver 
en  défaut  fur  la  Religion  &  fur  les  Mœurs ,  & 
qui  ne  travaille  depuis  près  de  quarante  ans, 
que  pour  amaffer  dans  un  feul  Ouvrage  une 
bibliothèque  entière  d'irréligion  &  d'infa- 
mie :  des  Auteurs  confacrés  par  la  fainteté 

de 
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de  leur  état,  qui  prennent  le  mafque  de 
Cavaliers  ,  pour  en  prendre  impur.ément 
le  ftile  libertin  ;  qui  s'amufent  à  faire  des 
Romans  de  galanterie,  des  Opéra  tout  pro- 
fanes, des  Comédies  bouffonnes,  des  Con- 
tes ridicules;  ou  qui,  par  un  abus  encore 
plus  énorme ,  établiflent  dans  leurs  cabinets 
des  manufactures  de  Libelles,  d'où  ils  lâ- 
chent dans  le  monde  la  médifance,  la  ca- 
lomnie ,  la  fureur ,  toujours  déguifées  fous 
quelques  beaux  noms ,  mais  toujours  recon- 
noiffables.  Peut-on,  dis-je,  en  lifant  de 
pareils  Ecrivains,  s'empêcher  d'y  apperce- 
voir  avec  horreur  un  contrafi-^  révoltant  ? 
6c  pourquoi  révoltant  ?  Je  le  demande  à 
quiconque  a  des  mœurs.  N'efl-ce  pas  fur- 
tout  par  roppofjtion  indécente  qui  fc 
trouve  entre  le  caraélere  de  l'Ouvrage,  & 
celui  que  devroit  avoir  l'Auteur  ?  c'eft-à- 
dire,  parce  qu'on  y  voit  rompre  fans  ref- 
pect  cette  aimable  unité  de  bienféance, 
qui  de  l'Auteur  &  de  fon  Ouvrage  ne  doit 
faire  qu'un  tout  ,  dont  aucune  partie  ne 
deshonore  l'autre,  ni  par  fa  difformité,  ni 
par  fon  incongruité. 

C'efl:  tout  ce   que  j'avois  à  dire  fur  le 

Beau  dans  les  Ouvrages  d'efprit.     Raffem- 

H  blons- 
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blons-en  tous  les  traits  en  peu  de  mots  pou? 
le  rendre  plus  fcnfible.  Que  la  bafe  en 
foit  toujours  h  vérité ,  l'ordre,  l'honnête, 
&  le  décent.  Que  fur  ce  fond  du  Beau  ef- 
fentielon  répande, félon  Texigencedes  ma- 
tières ,  les  images  ,  les  fentimens  ,  les 
mouvemens  convenables,  toutes  les  grâces 
du  Beau  naturel.  Que  l'expreflion  ,  le 
tour,  le  ftile,  relèvent  encore  à  l'efprit  & 
à  l'oreille  ces  beautés  fondamentales  dudif- 
cours,  mais  avec  un  art  qui  reflemble  fî 
bien  à  la  Nature ,  qu'on  le  prenne  pour  el- 
le-même. Enfin ,  que  tout  cela  forme  un 
corps  d'ouvrage  lié,  fuivi,  animé,  foute-* 
nu,  &  dans  lequel  il  n'y  ait  aucun  hors- 
d'œuvre  qui  en  rompe  l'unité. 

Denique  ût  quôdvis  fimplez  duntaxât ,  2c  unum* 

CHAPITRE  QUATRIEME. 
Le  Beau  MuJîcaL 
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Ans  les  trois  premiers  Chapitres  fut 
le   Beau,  je  n'ai  préfenté  que  de» 
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épeftacles.  A  l'œil ,  celui  du  Beau  vifi- 
ble;  au  cœur,  le  Beau  moral;  à  l'cfprit, 
le  Beau  fpirituel.  Il  faut  aufli  contenter 
roreiile.  Je  me  propofe  de  donner  main- 
tenant une  efpece  de  concert ,  en  parlant 
du  Beau  Mufical. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  on 
me  permettra  de  préluder  un  peu  d'abord , 
comme  les  autres  Mufîciens,  c'eft-à-dire , 
d'y  préparer  par  quelques  notions  généra- 
les de  Mufique  ,  puîfées  dans  la  Nature  ; 
par  l'établifTement  des  principes  de  l'har- 
monie ,  fondés  fur  l'expérience  ;  &  par  un 
abrégé  hiftorique  des  divers  fyftêmes , 
qu'on  en  a  formés  en  divers  tems.  Con- 
jlolflances  préliminaires,  fans  lefqiielles  il 
me  feroit  afTez  difficile  de  me  faire  bien  en- 
tendre, quand  il  s'agira  d'entrer  dans  le 
fond  du  Beau  Mufical.  Ainfi  je  diviferaî 
ce  Chapitre  en  deux  Articles  ,  dont  le 
premier  ne  fera  qu'une  préparation  au 
fécond. 

Article    Premier. 

D'aeord  il  cft  certain  que  la   Mufi- 
que nous  charme  tous  naturellement.  C'eft 
H  2  ttii 
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un  go.ut  aufïï  ancien  que  le  Monde,   aufîî 
répandu  que  le  Genre  Humain,*  &  le  Créa- 
teur qui  nous  l'a  infpiré  avec  la  vie,  n'a 
rien  oublié  pour  l'entretenir  dans  notre  a- 
me  par  les  concerts  naturels  de  voix  &  d'in- 
ftrumens,   que  fa  providence  nous  fait  en- 
tendre de  toutes  parts.     Des  oifeaux  qui 
chantent,   comme    pour   nous  piquer  d'é- 
mulation; des  échos  qui  leur  répondent  a-, 
vec  tant  de  juftefle  ;   des  ruiffeaux  qui  mur- 
murent ;    des   rivières  qui  grondent  ;    les 
flots* de  la  mer,  qui  montent  &  quidefceri' 
dent  en   cadence,   pour   mêler  leurs   fons 
divers  aux  refonnemens  des  rivages  :  ici  les 
Zéphirs,  qui  foupirent  parmi  les  rofeaux; 
là  les  Aquilons,  qui  fifflent  dans  les  forêts; 
-tantôt  tous  les  Vents  conjurés,    ou  plutôt 
concertés  enfemble  par  la  contrariété  mê- 
me  de  leurs  mouvemens ,  qui  après  s'être 
choqués  dans  les  airs,   fc  réfléchiflent  con- 
tre les  corps  terreftres  ,    montagnes  ,    ro- 
chers ,    bois  5    vallons  ,    collines  ,  palais , 
cabanes,  pour   en  tirer  toutes  les  parties 
d'un  concert;   &  afiji  que  rien  ne  manque 
à  la  fymphonie,  auxquels  fouvent  fe  joint 
dans  les  nues    cette  belle  baife  dominante, 
vulgairement  nommée  Tonnerre,  fi  grave,, 
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lî  majeflueufe,  &  qui  fans  doute  non?  plaî- 
roit  davantage,  fi  la  terreur  qu'eîlj  nous 
imprime  ,  ne  nous  empêchoit  quelquefois 
d'en  bien  goûter  la  magnifique  exprelîîon. 

Mais  après  l'orage  voilà  l'Iris,  qui  pa- 
role pour  nous  annoncer  le  calme.  Le 
croiroit-on  que  c'eft  encore- là  une  image 
muficale  ?  On  ne  peut  en  douter  depuis  les 
expériences  du  célèbre  Monfieur  Newton. 
Il  en  rapporte  plufieurs  dans  fon Optique*, 
d'où  il  réfulte  évidemment  que  les  fept 
couleurs  de  l'arc-en-cicl ,  fçavoir ,  le  rou- 
ge, l'orangé,  le  jaune,  le  verd,  le  bleu, 
l'indigo  &  le  violet,  y  occupent  dans  la 
bande  colorée  ,  des  efpaces  qui  font  en- 
tr'cux  dans  la  même  proportion  que  les 
intervalles  des  fept  tons  de  la  Mufique. 
Voilà  donc  une  efpece  de  tablature  naturel- 
le que  le  Créateur  préfente  à  nos  yeux, 
pour  nous  initier  aux  myfteres  de  cet  Arc. 
Et  avec  elle  combien  nous  donne-t  il  de 
moyens  pour  l'exécuter  avec  fuccès  ?  Tant 
de  corps  fonores  pour  confiruire  nos  inftru» 
m'ens  ;  des  cordes  harmonieufes  pour  en  ti- 
rer des   fons  agréables;  des   mains  &  des 

doigts 

♦  Ntwt.  Opt.  p.  104.  ër  177. 
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doigts  agiles  pour  en  compofer  des  ac* 
cords  ;  des  voix  de  tous  les  degrés ,  de^ 
bafles  ,  des  tailles ,  des  delTus  ,  pour  ea 
former  des  accompagnemens,  &  ce  qui  ér 
toit  encore  plus  eflentlel,  un  juge  fin  & 
délicat  pour  en  diriger  le  concert,  je  veux 
dire  l'oreille,  que  tout  le  monde  reçonnoîç 
aujourd'hui  fans  conteftation  pour  le  plu§ 
fubtil  &  le  plus  fpirituel  de  nos  fens. 

J'ai  donc  eu  raifon  d'affurer  que  l'Au- 
teur de  la  Nature  n'a  rien  oublié  pour  en- 
treterjir  dans  nos  cœurs  le  goût  de  la  Mur 
fique.  Il  y  a  réulïï:  nous  la  voyons  ai- 
mée parmi  tous  les  peuples  de  la  Terre, 
Mais  û  le  goût  çn  eft  çoipmun ,  on  peut 
dire  que  la  vraie  idée  en  eft  aflez  rare,  Gn 
fe  contente  prefque  toujours  du  plaifir  fen- 
fible  qu'elle  imprime  dans  le  cœur,  fans 
remonter  à  la  fource ,  qui ,  avec  ce  plaifif 
fcnfible,  nous  en  donneroit  un  raifonna- 
ble ,  infiniment  plus  délicieux.  Il  faut 
donc,  ^près  avoir  ébauché  l'idée  delaMu- 
iîque  par  la  confidération  des  effais  que 
nous  ^n  trouvons  dans  la  Nature,  pofer 
les  principes  fondamentaux  de  l'Art  pour 
en  rendre  la  notion  plus  étendue.  C'eft 
un  fécond  prélude,   qui  ne  me  fournira  pas 

des 
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des  images  auflî  agréables  que  le  premier, 
mais  qui  en  récompenfe  me  fera  beaucoup 
plus  utile  pour  faire  entendre  pleinement 
mon  fujet. 

La  Mufique  dans  fa  notion  propre,  cfl 
la  fcience  des  fons  harmoniques  &  de  leiurs 
accords. 

J'appelle  fon  harmonique ,  non  pas  un 
fon  tout  fîmple,  fec,  &  inllantané,  qui 
n'cft  proprement  que  du  bruit,  comme  ce- 
lui  d'un  caillou  qui  en  frappe  un  autre  ,• 
mais  un  fon ,  qui  par  la  refonance  du 
corps  fonore  d'où  il  part ,  nous  fait  enten- 
dre outre  le  fon  principal,  une  fucceflion 
de  plufieurs  autres  agréables  à  l'oreille: 
comme  celui  du  timbre  d'une  bonne  clo- 
che, celui  de  la  corde  d'un  clavecin,  ou 
celui  d'une  voix  canqre  qui  entonne  un 
air.  Je  dois  cette  idée  au  célèbre  Mon- 
lieur  Sauveur.  Hift.  Académ,  1701.  p. 
299.  Mém. 

Le  fon  harmonique  fe  divife  en  grave 
&  en  aigu.  Tout  le  monde  fçait,  que  du 
grave  on  monte  à  l'aigu,  fuivant  l'ordre 
des  notes  muficales,  ut ^  re,  mi,  fa,  fol, 
i^t  fit  ut,  &  que  l'on  defcend  de  l'aigu 
au  grave  dans  un  ordre  contraire,  ut,  fi, 
H   4  la, 
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/fl,  fih  f^t    wzi,  re ,  ut.      Ceft  ce  qu'on 
appelle  gamme. 

Il  y  a  huit  fons  dans  cette  fuite  harmo- 
nique. On  pafle  de  l'un  à  l'autre ,  foit  ei> 
montant,  foit  en  defcendant,  par  certains 
degrés  ou  intervalles  qui  les  lient  tnfem- 
blc.  11  y  en  a  fept,  &  on  les  nomme  vul- 
gairement les  fept  tons  de  la  Mufique  :  Sep- 
îem  difcrimina  vocum.  Nous  en  donnerons 
ailleurs  une  idée  plus  exade.  Il  fuffit  ici 
de  remarquer  en  général: 

I.  Que  fi  l'on  prend  les  huit  fons  har- 
moniques en  montant,  on  appelle /<?co?z(/ff 
la  diftance  du  premier  au  fécond,  celle  de 
ut  à  re  ;  tierce ,  la  diftance  du  premier  au 
troifieme,  celle  de  ut  à  mi;  quarte ,  fa 
diftance  au  quatrième  fa  ;  quinte ,  fa  dif- 
tance au  cinquième  fol  ;  fixte ,  fa  diftance 
au  (ixieme;  la  feptiéme ,  fa  diftance  au  fep- 
tieme/;  enfin  oUave ,  fa  diftance  au  hui- 
tième ,  celle  de  ut  à  ut.  Laquelle ,  com- 
me on  le  voit,  renferme  dans  fon  étendue 
tous  les  autres  intervalles. 

2.  Que  fi  l'on  veut  poufler  plus  loin 
cette  fuite  harmonique  ,  en  montant  du 
fécond  ut  à  un  troifieme ,  d'un  troifieme  à 
un  quatrième ,  &c.    on  appellera  les  notes 

in- 
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interpofées  de  l'un  à  l'autre,  neuvième, 
dixième,  onzième,  &c.  du  nom  de  leur 
rang  numérique.  Ainfî  une  voix  peut  quel- 
quefois s'élever  au-deiTus  de  la  première 
oftave  qu'elle  a  entonnée  :  c'efl:  en  quoi 
confîile  Ton  étendue. 

3.  Que  le  Ton  n'eft  grave  ou  ai:;u  que 
par  comparaifon  ;  qu'il  faut  deux  fons  dif- 
férens ,  l'un  grave  &  l'autre  aigu  ,  pour 
faire  un  ton  ;  deux  tons  pour  faire  une  con- 
fonance ,  deux  confonances  pour  faire  un 
accord  ,  plufîcurs  accords  pour  faire  un 
mode,  &  plufieurs  modes  pour  faire  une 
harmonie  complette,  une  mélodie  de  voix, 
ou  une  fymphonie  d'inftrumens,  bien  rem- 
plie &  bien  variée  :  ce  qu'on  appelle  auflî 
modulation. 

4.  Que  deux  fors  harmoniques  peuvent 
être  ou  fucceflîfs  ou  fimultanés.  Succefïîfs, 
quand  ils  s'entrefuivent  comme  dans  le 
chant  d'une  feule  voix.  Simultanés ,  quand 
ils  s'accompagnent ,  lors ,  par  exemple , 
que  plufieurs  voix  chantent  en  parties. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  les  deux 
fons  peuvent  produire  dans  l'oreille  trois 
expreffions  différentes.  L'uniflbn ,  la  con- 
fonance,  &  la  diflbnance. 

H  5  Lunif- 
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L'uniflbn,  quand  ils  font  tous  deux  ff 
égaux  &  fi  confonans,  qu'ils  femblent  ne 
faire  qu'un  fcul  &  même  fon. 

La  confonance ,  quand  l'aigu  &  le  grave 
fe  mêlent  fans  fe  confondre ,  enforte 
qu'on  en  voit  fans  peine  la  différence  & 
]a  conformité ,  la  diftindlion  &;  l'union  :  ce 
qui  donne  à  l'ame  un  plaifir  facile ,  6c  par- 
là  très -agréable. 

La  diiTonance,  quand  ces  deux  fons  fe 
trouvent  au  contraire  fi  difFérens  ou  fi  dif- 
proportionnés  ,  que  leur  rapport  paroît 
à  l'oreille  ou  indéterminable,  ou  trop 
difficile  à  déterminer  :  difîicultés  que  l'a- 
me ne  peut  fentir  fans  quelque  defagré- 
menc. 

De  cette  idée  générale  de  la  Mufique, 
il  eft  aifé  de  conclure,  que  c'efi:  une  fcien- 
ce  mixte,  qui  tient  en  môme  tems,  &  de 
la  Phyfique,  &  de  la  Mathématique.  Deux 
territoires,  prenons-y  garde,  qu'il  /  faut 
bien  difiinguer  pour  leur  afïïgner  à  chacun 
fes  droits  6c  fes  limites. 

Entant  que  Science  Phyfique,  elle  a 
pour  objet  le  fon  harmonieux  tel  que  nous 
l'avons  défmi,  le  tems  de  fa  durée,  fon 
degré  d'aigu  6c  de  gravç,  (es  élévations  6c 

fes 
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(es  abaifTemens  réciproques,  les  vibrations 
des  corps  fonores  qui  le  rendent,  celles  de 
l'air  qui  le  tranfmettent ,  &  la  nature  des 
impreffions  qu'en  reçoit  l'oreille  ,  félon 
qu'elle  en  eft  frappée. 

Entant  que  Science  Mathématique  ^  elle 
confidere  les  rapports  géométriques  des 
fons,  des  intervalles  qui  les  féparent,  des 
tons  qui  en  réfultent.  &  des  accords  qu'el- 
le en  compofe.  Elle  exprime  ces  rapports 
par  des  nombres,  pour  les  repréfenter  à 
refprît  avec  toute  la  précifion  que  deman- 
de une  fcience  véritable.  Enfin  de  ces 
nombres ,  qu'on  appelle  fonores  à  caufe 
de  cet  ufage,  elle  forme  des  proportions 
&  des  progreffions  harmoniques,  pour  met- 
tre tout  en  règle  dans  fes  compofitions. 
Ainfi  nous  pouvons  encore  la  définir  fous 
ce  regard ,  la  Géométrie  des  Sons. 

La  fin  de  la  Mufique  eft  double ,  com- 
me fon  objet.  Elle  veut  plaire  à  l'oreil- 
le ,  qui  eft  fon  juge  naturel.  Elle  veut 
plaire  à  la  raîfon,  qui  préfide  effentielle- 
ment  aux  jugemens  de  l'oreille.  Et  par  le 
plaiûr  qu'elle  caufe  à  l'une  &  à  l'autre, 
elle  veut  exciter  dans  l'ame  les  mouvemens 
les  plus  capables  de  ravir  toutes  fes  facul- 
tés. 
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fés.  Ua  aiTcieii  Auteur ,  nommé  Arifti- 
dc ,  fameux  par  un  excellent  Traité  de  Mu- 
fique,  lui  donne  une  fin  encore  plus  no- 
ble. C'efl:  de  nous  élever  à  l'amour  du 
Beau  fuprême.  Finis  Mujîcœ  pulchri  a.- 
mor,  * 

N'en  doutons  pas,  c'eft-là  principale- 
ment qu'elle  doit  tendre.  Je  fçai  très-bien 
que  la  plupart  des  amateurs  de  la  Mufiquc 
ne  s'élèvent  pas  fi  haut.  Mais  pour  faire 
voir  la  folidité  de  cette  penfée ,  nous  n'a- 
vons qu'à  confidérer  la  nature  des  nom- 
bres que  nous  avons  appelles  fonores ,  & 
auxquels  tant  de  Philofophes  ont  attribué^ 

oute  la  force  de  l'harmonie.  Du  moins 
cil -il  certain  qu'ils  y  entrent  pour  beau-, 
coup.  11  s'agit ,  pour  mettre  tout  le  mon- 
de au  fait  du  Beau  mufical ,  de  les  déter- 
miner par  des  principes  fûrs. 
L'expérience  nous  apprend: 
.  Que  tout  le  refte  étant  égal  en  deux 
cardes   fonores   inégales  en  longueur,    le 

on  de  la  plus  longue  eft  toujours  plus  gra- 
'c    que   celui  de  la  plus  courte;    que   (i 

l'on 

*  ^rifîU.  p.  T30.  edtt.  Meibam.  2«0Tàç T?5  M*- 
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l^n  allonge  un  peu  la  plus  courte ,  le  fon 
qu'elle  rendra  devient  d'autant  plus  grave, 
qu'elle  approche  plus  d'être  égale  à  la  plus 
longue  5  enfin ,  que  les  deux  fons  arrivent 
à  l'uniffon  parfait,  quand  les  deux  cordes 
parviennent  à  être  parfaitement  égales. 
C'eft  un  principe  reconnu  des  Anciens  & 
des  Modernes;  &  le  grand  Defcartes,  qui 
l'avoit  examiné  par  lui-même,  en  a  fait  le 
fondement  de  fon  Abrégé  de  Mufique. 

2.  Que  fî  l'on  divife  une  corde  fonore 
en  2 ,  en  3 ,  en  4 ,  en  5  ou  en  6  parties 
égales,  le  fon  de  la  corde  entière,  &  celui 
de  l'une ,  ou  d'un  certain  nombre  de  fes 
parties  aliquotes ,  produiront  dans  l'oreille 
cette  imprelîîon  agréable  qu'on  appelle 
Confonance.  ]ufques-là  rien  de  furprenant. 
Voici  une  efpece  de  paradoxe. 

Il  n'en  fera  plus  de  même,  fi  l'on  pouf- 
fe plus  avant  la  divifion  de  la  corde,*  par 
exemple ,  en  7  ou  en  8  parties  égales.  On 
éprouvera  que  la  corde  entière  &  fes  par- 
ties ,  ne  rendront  plus  des  fons  amis  & 
confonans  ;  mais ,  fi  j'ofe  ainfi  dire ,  des 
fons  ennemis,  difcordans,  rudes,  &  d'au- 
tant plus  defagréables ,  que  leurs  rapports 
feront  plus  difficiles  à  déterminer,     C'eft 

un 
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un  fait  attefté  par  toutes  les  oreilles  imifï- 
cales ,  depuis  le  fameux  Pythagore ,  le  pre- 
mier que  nous  fçachions  qui  ait  entrepris 
de  réduire  la  Mufique  en  Art ,  jufqu'à  Mr. 
Rameau,  le  dernier  de  nos  Auteurs  qui 
en  ait  traité  un  peu  à  fonds. 

Ainfi  tous  les  nombres  fonores  fe  trou- 
vent renfermés  dans  les  fîx  premiers  termes 
de  la  fuite  naturelle  ;  i.  2.  3.  4.  5.  6, 
Or  fîx  termes  ne  donnent  que  cinq  inter- 
valles immédiatement  confécutifs.  D'où 
je  conclus  que  nous  n'avons  que  cinq 
confonances  primitives  ,  repréfentées  par 
les  intervalles  ou  par  les  rapports  géomé- 
triques de  ces  nombres:  l'odave  par  le 
rapport  de  i  à  2  ;  la  quinte  par  celui  de  2 
à  3  ;  la  quarte  par  celui  de  3  à  4  ;  la  tierce 
majeure  par  celui  de  4  à  5;  &  la  tierce 
mineure  par  le  rapport  de  5  à  6. 

On  diftingue  les  confonances  en  fîmples 
&  en  composées. 

On  appelle  fimples,  celles  dont  le  rap- 
port n'eft  pas  plus  grand  que  la  raifon  dou- 
ble. Telles  font  par  conféquent  toutes  les 
confonances  primitives. 

On  appelle  compofées ,  celles  dont  le 
tapport  eft  plus  que  double  ;  comme  celui 

de 
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de  I  à  3 ,  qui  donne  la  bouble  quinte;  ce- 
lui de   i  à  4 ,   la  double  oélave  ;  celui  de 

I  à  5 ,   la  double  tierce  ,   &c. 

Le  nombre  des  confonances  ne  peut 
donc  être  que  très-borné.  Il  y  a  au  con- 
traire une  infinité  de  diflbnances ,  mais  qui 
ne  font  pas  toutes  également  defagréables. 

II  y  en  a  même  qui  ne  laiflent  pas  de  plai- 
re, finon  par  leur  nature,  du  moins  par 
le  mérite  emprunté  de  quelques  belles  con- 
fonances voifînes ,  ou  par  l'ufage  que  les 
Maîtres  de  l'Art  en  fçavent  faire  par  le  mo  • 
yen  du  tempérament.  Auffi  les  Anciens, 
tout  fcrupuleux  qu'ils  étoient  en  cette  ma- 
tière ,  n'ont-ils  point  fait  difficulté  d'en  ad- 
mettre quelques-unes  dans  leur  Mufique. 
Toutes  celles ,  par  exemple ,  qui  ftmblent 
naître  en  quelque  forte  des  confonances 
primitives  par  la  multiplication  ou  par  la 
diviflon  des  nombres  fonores. 

Par  la  multiplication,  comme  les  inter- 
valles compris  entre  leurs  quarrés,  4.  p. 
16.  25.  35.  dont  les  rapports  confécutifs 
de  4  à  9,  de  9  à  16,  de  16  à  25,  &  de 
25  à  36,  nous  offrent  tout  de  fuite  la  neu- 
vième, h  feptieme,  la  quinte  fuperflue, 
&  la  faufle  quinte. 

Par 
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Par  la  divifion,  comme  les  rapports  de-s 
Quotiens ,  qui  expriment  les  plus  petits  in- 
tervalles de  la  Mulîque,  ou  les  élémens 
des  confonances. 

Il  y  en  a  trois:  les  tons ,  les  demi-tons, 
&  les  comma.  On  les  divlfe  en  majeurs 
ce  en  mineurs. 

Le  ton  majeur  eft  la  différence  ;,  ou  plu- 
tôt le  rapport  géométrique  de  la  quinte  à 
la  quarte ,  qui  eft  |.  C'eft  la  diflance  de 
re  k  mi  dans  la  gamme  vulgaire. 

Le  ton  mineur  eft  la  différence  de  It 
quarte  à  la  tierce  mineure,  qui  eft  /-. 
C'eft  la  diftance  de  ut  à  re. 

Le  demi-ton  majeur  eft  la  différerce  de 
la  quarte  à  la  tierce  majeure,  qui  eft  y|. 
(î'eft  la  diftance  de  mi  à.  fa  y  onde  fi  à  «t. 

Le  demi -ton  mineur,  qu'on  appelle 
auflî  Dieze ,  eft  la  différence  de  la  tierce 
majeure  à  la  mineure,  qui  eft  §|.  Il  n'y 
en  a  point  d'exemple  dans  la  gamme  ordî» 
naire,  qui  eft  celle  de  la  Nature  toute  fim- 
ple  ;  mais  on  en  fait  un  grand  ufage  dans 
la  Mufique  figurée. 

Les  comma  font  des  parties  de  tons  en- 
core plus  petites.  Le  majeur  eft  la  dif- 
férence   du   ton   majeur  au  jnineur ,    qui 

eft 
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«ft  1°;  &  le  mineur,  la  différence  du  fe- 
mi-ton  majeur  au  mineur,  qui  eft  [^  ï. 

Les  profonds  Muficiens  portent  encore 
plus  loin  leurs  opérations  fur  les  nombres 
fonores,  pour  trouver  des  parties  de  tons 
encore  plus  fines.  JMiis  pourquoi,  dira-t- 
on, tant  de  calculs  fi  pénibles  dans  un  Art 
tout  deftiné  ù  la  fatisfaclion  des  fens ,  qui 
ne  s'amufent  gueres  à  fupputer  leurs  plai- 
firs  ?  N'aura-t-on  jamais  que  de  l'ingratitude 
pour  les  Géomètres,  qui  fe  donnent  tant 
de  peines  pour  nous  en  épargner?  N'a-t-il 
point  fallu,  pour  diriger  le  Muficien  dans 
fes  comportions,  déterminer  le  chant  où 
la  Nature  nous  conduit  par  elle-même ,  & 
celui  où  l'A:t  peut  conduire  la  Nature  fans 
la  forcer  ?  Or  c'eft  par  le  moyen  de  ces  0- 
pérations  jointes  à  l'expérience ,  qui  les  a 
toujours  ou  prévenues  ,  ou  confirmées  , 
que  les  Inventeurs  de  la  Mufique  ont  dé- 
couvert, que  la  voix  ne  peut  entonner  a- 
vec  grâce,  que  la  moitié,  le  tiers,  ou  le 
quart  d'un  ton. 

Delà  les  trois  fameux  fyftêmes  des  An- 
ciens ,  que  nous  fuivons  encore.  Le  dia- 
tonique, le  chromatique,  &  l'enharmoni- 
que :  le  premier,  qui  procède  par  des  moi- 
I  tiésj 
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tiés;  le  fécond,  par  des  tiers;  le  troifie- 
me ,  par  des  quarts  de  ton. 

Le  premier  ,  qui  efl  le  plus  naturel , 
plait  à  tout  le  monde:  le  fécond,  qui  a- 
joute  beaucoup  d'art  à  la  Nature ,  plait  fur- 
tout  aux  fçavans  Muficiens:  le  troifieme, 
qui  eft  le  plus  exaft  &  le  plus  fin ,  ne  plait 
gueres  qu'aux  plus  habiles  ,  &  aux  plus 
profonds  d'entre  les  habiles.  C'eft  ainfî 
que  le  célèbre  Ariflide  *  les  a  autrefois  ca- 
raftérifés.  Plutarque  en  parle  à-peu-près 
dans  les  mêmes  termes,  &  nous  ne  cro» 
yons  pas  que  le  jugement  de  l'oreille  ait 
changé  à  cet  égard  depuis  ce  tems-là. 

Dans  la  pratique  de  ces  trois  fyftêmcs 
d'harmonie  ,  on  peut  encore  diftinguer 
deux  efpeces  de  Mufique  ;  la  Mufique  juf- 
te,  &  la  Mufique  tempérée;  la  première, 
géométriquement  exaélc;  &  la  féconde,  qui 
ne  l'cft  que  phyfiquemcnt.  L'Hiftoire  en 
fixera  peut-être  mieux  les  idées,  que  des 
définitions  en  forme.  C'eft  le  troifieme 
prélude  que  j'avois  promis. 

Pythagore  f ,  qui  étoit  trop   fage  pour 

un 

*  >AriJîid.  p,  19,  tdit.  Mtib, 
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un  Muficien,  obferva  fcrupuîeufement  les 
règles  c]u'il  avoit  trouvées  de  la  Mufique 
jufte.  Il  n'admettoit  dans  Tes  compofitions 
que  les  confonances  primitives.  Il  en  ban- 
nilToit  à  toute  rigueur  les  dilTonances  les 
plus  fupportables.  11  y  vouloit  par-tout  la 
précifion  de  la  règle  &  du  compas.  Mais 
quel  fut  le  fuccès  de  cette  juftclTe  trop  ma- 
thématique? Il  réuflîr  à  plaire  à  la  raifon , 
ce  qui  n'efl  pas  un  grand  mérite  auprès 
du  peuple  :  &  il  ne  contenta  pas  l'oreille, 
à  qui  fa  Mufique  parut  trop  fimple,  trop 
feche ,  trop  abftraite  ;  ce  qui  eft  toujours 
un  grand  défaut. 

Après  un  peu  plus  d'un  fîecle  Ariftosene 
chercha  le  moyen  d'y  remédier  ?  11  trouva 
le  tempérament ,  une  des  plus  belles  in- 
ventions de  l'efprit  humain.  C'efl-à-dire, 
la  manière  de  concilier  les  dilTonances  avec 
les  confonances  par  une  altération  modérée 
des  unes  &  des  autres,  pour  en  tirer  des 
accords  plus  piquans  &  plus  variés.  Mais , 
quoique  très- habile  dans  fon  Art,  il  ne  prit 
pas  garde,  qu'à  force  de  piquer  on  bleife. 
Il  prodigua  trop  le  fel  des  dilTonances ,  & 
on  l'accufa  bientôt  d'avoir  cherché  i  plaire 
à  l'oreille  aux  dépens  de  la  raifon  :  ce  qui 
I  2  dé- 
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déplut  aux  Sages  d'Athènes ,  oii  la  Mufi- 
que  faifîint  partie  de  l'éducation  des  enfans , 
on  jugea  qu'il  étoit  à  craindre,  que  la  li- 
cence muflcale  n'influât  trop  de  liberté  dans 
les  mœurs  de  la  jeunelTe.  Il  fallut  donc 
tempérer  ce  tempérament  même ,  en  le  ré» 
duifant  à  des  bornes ,  oii  la  juftefle  ne  fut 
pas  trop  fenfiblement  violée. 

Ptolomée  * ,  parmi  les  Anciens ,  tâcha  de 
ic  redlifîer  par  de  nouvelles  règles.  Zarlin  , 
parmi  les  Modcrnesf,  y  réuflît  encore  mieux 
dans  fes  Inftitutions  Harmoniques  :  Ouvra- 
ge le  plus  rempli  que  nous  ayons  fur  les 
matières  muficales,  &  qui  a  mérité  à  fon 
Auteur  le  glorieux  titre  de  Prince  des  Mu- 
iîciens.  Deux  célèbres  Membres  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences ,  Monficur  Huy- 
gens  &  Monfieur  Siuveur  fc  font  lîgnalés 
de  nos  jours  §  dans  h  même  carrière,  en 
inventant  chacun  un  nouveau  fyftême  de 
Mufîque  tempérée.  Le  grand  Lulli  **  nous 
a  donné  plus  dans  fes  admirables  compofi- 
tions,  où  en  fuivant  pas  à  pas  le  génie  de 

la 

*  L'an  de  N.  S.  i4«, 
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la  Nature,  il  a  exécuté  tout  ce  que  la  plu- 
part  des  autres  n'avoient  fait  qu'imaginer. 
Nous  ne  parlons  point  d'un  nouveau  Mufi- 
cien  *  qui  femble  partager  tout  Paris. 
Nous  laifTons  mûrir  fa  réputation ,  d'autant 
plus  que  les  principes  qui  lui  font  propres, 
ne  font  pas  encore  alTcz  bien  établis ,  pour 
la  mettre  hors  d'atteinte  aux  révolutions  de 
la  fortune. 

Mais  ne  dirons-nous  rien  de  la  fameufe 
querelle  entre  les  partifans  de  l'ancienne 
MuGque,  &  ceux  de  la  moderne?  Cette 
qucflion  n'entre  pas  dans  mon  delTein.  Ce- 
pendant ,  fi  après  avoir  lu  tous  les  Auteurs 
que  j'ai  pu  trouver  fiu"  la  Mufique,  depuis 
Ariftoxene  jufqu'à  Monfieur  Rameau,  il 
m'étoit  feulement  permis  de  dire  Vimprcf- 
fion  qui  m'en  eft  reliée ,  je  la  rendrois  ea 
trois  mots.  Les  Anciens  font  les  pères  de 
la  Mufique  :  ils  en  ont  établi  tous  les  prin- 
cipes ;  &  par  le  goût  mufical  que  leurs  Ou- 
vrages ont  répandu  de  fiecle  en  fiecle ,  ils 
ont  produit  des  enfans,  dont  il  m'a  paru 
que  la  plupart  ne  connoiffent  pas  leurs 
pères  :    &    que     d'autrei,     encore     plu« 

ingrats^ 

*  En  I73P, 
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ingrats,     refufent    de     les    reconnoitre/ 

La  queftion  d'ailleurs  n'eft  pas  fort  iin. 
portante ,  ni  même  trop  raifonnable.  Nous 
n'avons  plus  les  pièces  muficales  des  An- 
ciens ,  où  apparemment  le  génie  &  le  goût 
répandoient  des  grâces  que  les  Livres  ne 
fçauroient  exprimer.  La  difpute  qui  s'élc- 
ve  depuis  quelque  tems  fur  la  prefleance 
entre  la  Mufique  Italienne  &.  la  Mufique 
Françoife,  peut  avoir  plus  de  fondement  & 
d'utilité.  Mais  je  ne  fçai  fi  elle  fait  plus 
d'honneur  à  notre  goût,  11  y  a  foixante 
ans  que  la  Mufique  Françoife,  qui  fe  con- 
tente dans  fes  compofiiions  de  parer  mo- 
dcftement  la  Nature,  l'emportoit  fans  con 
tradiction  fur  tous  les  brillans  de  la  Mufique 
Italienne.  Lulli ,  quoique  Italien  de  génie 
&  de  naiflTance,  mais  François  d'éducation 
&  de  goût,  l'ûvoit  rendue  par-tout  vifto- 
rieufe.  Je  pourrois  citer  en  fa  faveur  le 
témoignage  de  toute  l'Europe,  quelle  at- 
tiroit  à  Paris.  La  Mufique  Italienne,  qui 
ne  laifibit  pas  dès-lors  de  nous  ézïc  fort 
connue,  ne  lui  fervoit  encore  que  d'om- 
bre. Mais  depuis  quelques  années  Lulli 
commence  à  devenir  ancien.  Voilà  le  mo- 
ment fatal  de  la  révolution.     Cela  fuffit  à 

mille 
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mille  gens  pour  le  reléguer  prefqu'au  rang 
des  Muficiens  Grecs.  Il  n'efl:  pourtant  pas 
û  abandonné,  qu'il  n'ait  encore  nombre 
de  partifans.  Mais  combien  de  tems  tien- 
dront-ils contre  le  torrent  de  la  mode? 

C'eft-là  l'état  préfent  de  la  Mufique  en 
France.  J'ai  cru  devoir  l'expoCcr  d'abord 
avec  les  premiers  élémens  de  cet  Art,  pour 
mettre  tout  le  monde  au  fait  du  Beau  mu- 
Ccal.  Mais  enfin  c'ell  trop  préluder,  il 
cil  tems  de  venir  à  la  pièce  même. 

Article     Second. 

Un  ancien  Auteur  de  Mufique  *,  dont 
nous  avons  le  Traité  dans  la  coUeflion  des 
Muficiens  Grecs,  entre  dans  fon  fujet  par 
un  enthoufiafme  digne  de  fa  matière  : 

Profanes,  fuyez  de  ces  lieux: 
Accourez  ,  amateurs  des  beautés  cthcrc'cs  : 

Ce  n'eft  qu'aux  amc$  e'purccs. 
Que  le  doit  adicflcr  le  langage  des  Dieux. 

C'eft  l'idée  que  tous  les  anciens  Philo- 
fophcs,  Platon  à  la  tête,    avoient  de    la 

Mufî- 

*  GAudtnt,  tdit,  Mtihom, 
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Mufîquc.  Ils  la  regardoient  comme  un 
langage  tout  divin  ,  par  le  ton  qu'elle 
prend ,  non  feulement  au-defTus  de  la  fim- 
ple  parole,  mais  au-defïïis  même  de  h  poë- 
iîe;  par  la  fublimité  de  fes  fujets ,  qui  é- 
toient  dans  fon  origine  les  louanges  de  la 
Divinité,  &  celles  des  grands  hommes, 
dont  les  vertus  avoient  affez  d'éclat  pour 
en  exprimer  quelques  traits;  fur -tout  par 
la  nature  des  nombres  fon  ores  ,  qui  du 
haut  des  Cieux,  fKJ'ofe  ainfi  parler,  pré- 
fident  à  fes  compofitions,  &  par  les  tranf- 
ports  extraordinaires  qu'elle  infpire  à  tous 
les  cœurs  qui  fçavent  l'entendre.  Avec 
cette  idée  de  la  Mufique,  faut-il  s'étonner 
que  nos  anciens  Maîtres  euflent  bien  voulu 
n'adrelTer  ce  langage  divin  qu'à  des  âmes 
divines,  à  des  amcs  élevées  àu-dcflus  des 
fentimens  vulgaires  par  le  génie  ou  par  le 
goût ,  plus  fenfîbles  aux  accords  de  l'har- 
monie qu'à  la  douceur  des  fons ,  cultivées 
même  par  la  fcience ,  ou  par  l'exercice, 
pour  en  mieux  connoître  toutes  les  finef- 
fes? 

Je  fçai    qu'il  y  a  dans  le  monde  une  ef- 
pece  de  Philofophes,  qui  n'ont  pas  de  la 
Mufique  une  idée  û  avantageufe,    ou  plu- 
tôt 
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tôt  qui  en  ont  une  prefque  toute  contrai- 
re.     Ils  prétendent  que  le  fentimcnt  eft  le 
feul  juge  de  l'harmonie,  que  le  plaifîr  de 
l'oreille   eft   le    feul  Beau   qu'on  y   doive 
chercher,  queceplaifir  même  dépend  trop 
de  l'opinion ,    du  préjugé  ,    des  coutumes 
reçues,  des  habitudes  acquifes,   pour  pou- 
voir être  aflujetti   à  des   règles    certaines. 
Et  la  preuve,   difent-ils ,  n'en  eft-elle  point 
palpable  ?     Trouvez -moi    dam    l'Univers 
deux  Nations  qui  s'accordent  fur  ce  point. 
Européans    (5c   Orientaux,    François  ,    Ita- 
liens,   Allemans,     Efpagnols  &   Anglois, 
les  Turcs  mômes  &  les  Tartares,    n'ont-ils 
pas  tous  leur  Mufique  particulière,    qu'ils 
élèvent  fans  façon  par-deflfuJ  toutes  les  au- 
tres?   En  un  mot,    ils  en  font  charmés, 
contens.   Que  faut-il  davantage  ?  Rien  fans 
doute  ,   pour  des  gens  qui  ne  veulent   vi- 
vre &  penfer  qu'au  haziri.    Mais  pour  des 
gens  d'efprit ,   pour  des  hommes ,    il  faut 
certainement   quelque  chofe   de  plus.      II 
faut  toujours  que  dins  leurs  plaifîrs,   larai- 
fon  foit  pour  le  moin»  de  moitié  avec  les 
fcns.      Me  dédife  qui   voudra  dans  le  par- 
terre du  concert,   quelque  nouveau  Midas, 
par  exemple ,   qui  n'a  que  des  oreilles  à  y 
I   5  porter; 
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porter;  la  raifon  du -moins  ne  m'en  dédira 
pas.  Suivons -la  jufqu'au  bout,  &  à  l'e- 
xemple du  célèbre  Pythagore  *  ,  tâchons 
de  bannir  le  hazard  du  Monde,  finon  de 
la  vie  humaine,  du-moins  des  Sciences  & 
des  Arts.  Ceft  le  deflein  que  je  me  pro- 
pofe  dans  cet  article  par  rapport  à  la  Mu- 
fique.  Pour  y  procéder  avec  ordre,  je 
reprends  ma  divifion  ordinaire  du  Beau  en 
trois  genres.  On  en  verra  mieux  la  foii- 
dité  par  fon  étendue. 

Je  dis  donc  i.  qu'il  y  a  un  Beau  mulicai 
eflentiel,  abfolu,  indépendant  de  toute  in- 
ftitution,   même  divine. 

2.  Qu'il  y  a  un  Beau  mufical  naturel , 
dépendant  de l'inllitution  du  Créateur,  mais 
indépendant  de  nos  opinions  &  de  nos 
goûts. 

S.  Qu'il  y  a  un  Beau  mufical  artificiel 
&  en  quelque  forte  arbitraire,  mais  tou- 
jours avec  dépendance  des  loix  éternelles 
de  l'harmonie. 

Enfin ,  en  quoi  confiile  la  forme  précife 
du  Beau  mufical  ?  c'eft  la  dernière  queftioo 

que 

*  Pythag.  dans  les  hainj.  dcPtoloai.p.  2cp.  cdiu 
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que  nous  tâcherons  de  réfoudre.     Entrons 
en  pleine  matière. 

Un  Beau  mufical  efTenticl,  abfolu,  & 
indépendant  de  toute  inftitution  ,  même 
divine,  quel  paradoxe  pour  une  infinité  de 
perfonnes  !  Rien  pourtant  de  plus  certain  ; 
rien  qui  dût  être  plus  vulgairement  connu 
des  perfonnes  éclairées.  Et  pour  en  con- 
vaincre tout  homme  capable  de  réflexion , 
je  n'aurois  qu'à  le  prendre  au  fortir  de 
quelqu'un  de  nos  concerts ,  pendant  qu'il 
en  porte  encore  toute  l'harmonie  dans  l'o- 
reille &  dans  le  cœur.  Vous  venez,  Mon- 
fieur,  d'entendre  une  belle  Mufkiuc.  Vou- 
driez-vous  me  dire  ce  que  vous  y  avez 
trouvé  de  beau?  Tout  ;  la  mélodie  des 
voix  &  la  fymphonie  des  inftrumens  fem- 
bloient  à  l'envi  fe  difputer  l'honneur  de 
vous  plaire.  Mais  comment  vous  plaire  ? 
Cette  multitude  confufe  de  voix  fi  di.Téren- 
tes,  d'inftrumens  fi  divers,  de  fons  fi  dif- 
femblables,  n'eft-elle  pas  plus  propre  à  é- 
tourJir  l'oreille,  qu'à  la  divertir?  Vous 
ne  rendez  pas  juflice  à  nos  Concertans.  Li 
multitude  n'y  ciufe  point  de  confuîijn. 
Nous  les  avons  cous  entendu  partir  enfein- 
ulc  au  premier  fignal  ,    unis  &  diftingués,, 

mon- 
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monter  en  cadence,  defcendre  de  même, 
fc  relever,  fe  foutenir,  fe  prêter  mutuel- 
lement leurs  grâces  réciproques.  Nous  ad- 
mirions fur -tout  la  belle  ordonnance  des 
fons  confécutifs ,  la  décence  de  leur  mar- 
che, la  régularité  de  leurs  mouvemcns  pé- 
jiodiques,  la  proportion  des  intervalles,  la 
juftefle  des  tems,  le  parfait  accord  de  tou- 
tes les  parties  concertantes.  Fort  bien. 
Ordonnance,  régularité,  proportion,  juf- 
tefTe,  décence,  accord;  je  commence  à 
voir  du  Beau  dans  votre  Mufîque,  Mais 
tout  cela  n'efl:  pas  le  fon  qui  vous  frappoit 
l'oreille,  ni  la  fenfation  agréable  qui  en 
réfultoit  dans  votre  aroe,  ni  It  fatisfaction 
réfléchie  qui  la  fuivoit  dans  votre  cœur. 
Que  voulez -vous  conclure  de-là?  Je  con- 
clus que  dans  ce  concert  il  y  a  un  agrément 
plus  pur  ,  que  la  douceur  des  fons  que 
vous  y  entendez;  un  Beau,  qui  n'eft  pas 
l'objet  des  fcns;  un  certain  Beau  qui  char- 
me l'efprît ,  que  Tcfprit  fcul  y  apperçoit  & 
dont  il  juge.  En  doutez- vous  ?  Non.  Mais 
je  voudrois  fçavoir  par  quelle  règle  il  en  ju^ 
ge?  Par  quelle  règle  en  avez -vous  jugé 
vous-même,  pour  me  donner  de  votre  con- 
cert une  fi  belle  idée  ?  Par  quelle  règle  ! 
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Je  n'en  ai  point  confuîtc  d'autre,    que  de 
me  rendre  attentif  à  tout.     Je  fuivois  tous 
les  mouvemens  des  fons  fucceflîfs  ou  fimul- 
tanés;  je  les  comparois  entr'eux;  j'en  ob- 
fervois  toutes  les  cadences;  je  les  fentois, 
les  élévations  &  les  abaiffcmens ,    le  ftile 
coulant  &  nombreux  de  lacompofition,  les 
faillies,    les  repos,    les  reprifes,    les  ren- 
contres,   les  fuites,    les  retours.      Cell-à- 
dire,  Monfieur,  que  pendant  que  tant  de 
voix  &  d'inftrumens  fonores  vous  fr.ippoient 
roreille  par  des  accords  agréables ,    vous 
Tentiez  au  dedans  de  vous-même  un  Mai. 
tre  de   Mufîque   intérieur  qui   battoit    la 
mcfure,  fî  j'ofe  ainfi  parler,  pour  vous  en 
marquer  la  jufteffe  ;  qui  vous  en  découvroit 
le  principe    dans  une   lumière    fupérieure 
aux  fens  ;   dans  l'idée  de  l'ordre ,   la  beau- 
té de  l'ordonnance  du  deflein  de  la  pièce  ; 
dans  l'idée  des  nombres   fonores,    la  règle 
des  proportions  &  des  progrelîîons  harmo- 
niques ,  dont  ils  font  les  images  elTentiel- 
les  ;  dans  l'idée  de  la  décence ,   une  loi  fa- 
crée,  qui  prefcrivoit  à  chaque  partie  foa 
rang  ,     fon   terme  ,    &  la  route  légitime 
pour  y  arriver;    c'eft-à-dire ,   que  pendant 
que  tous  vos  Concertant  lifoient  fur  le  pa- 
pier 
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pier  chacun  fa  tablature,  vous  lifiez  auflî 
la  vôtre  écrite  en  notes  éternelles  &  inef. 
façablcs  dans  le  grand  Livre  de  la  Raifon , 
qui  eft  ouvert  à  tous  les  efprits  attentifs. 
C'eft-à-dire,  en  un  mot,  qu'il  faut,'  ou 
reuifer  à  la  Mufique  le  nom  d'harmonie, 
qu'elle  t  toujours  porté  fans  contradiction 
depuis  le  premier  concert  qu'elle  a'  donné 
au  Monde  jufqu'à  notre  fiecle,  ou  conve- 
nir qu'il  y  a  un  Beau  muCcal ,  eflentiel  & 
abfolu,  qui  en  doit  être  la  règle  inviola- 
ble. Vérité  fondamentale,  que  nous  de- 
vions d'abord  établir  pour  l'honneur  d'un  fi 
bel  Art. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  qu'il  y  a  un  Beau 
mufical  naturel ,  dépendant  de  l'inftitutioii 
du  Créateur,  mais  indépendant  de  nos  o- 
pinions  &  de  nos  goûts.  En  peut-on  dif- 
convenir,  pour  peu  que  l'on  fe  rende  at- 
tentif à  la  nature  des  corps  fonores ,  à  la 
fenfibilité  de  l'oreille  dans  le  difcernement 
des  fons,  à  la  ftrufture  toute  harmonique 
du  corps  humain,  fur-tout  à  la  fympathie 
de  certains  fors  avec  les  émotions  de  no- 
tre ame?  Quatre  preuves  fenfibles,  que 
la  Mufique  n'ell  pas  une  inftitution  pure. 
mwit  humaine ,  à  laquelle  il  nous  foit  per- 

mis 
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mis  d'ajouter,  d'ôter,  de  changer  tout  ce 
qu'il  nous  plaît.  N'avtnçons  rien  que 
fur  la  foi  des  expéiiences  les  plus  incontcf- 
tables. 

Premièrement,  que  nous  apprennent-el- 
les fur  la  nature  des  corps  fonores  ?  Le 
grand  Defcartes  *  avoit  remarqué  au  com- 
mencement du  dernier  fiecle,  que  le  foa 
d'une  corde  ne  fe  fait  jamais  entendre  feul , 
mais  toujours  avec  fon  oclave  aiguë.  Le 
fçavant  Père  Mcrfenne,  fon  ami,  confirme 
fa  remarque  par  plufieurs  expériences.  A- 
prés  eux,  Monficur  Sauveur,  fameux  A- 
cadémicicn  f,  découvrit  dans  le  même  fon 
harmonique,  dans  celui,  par  exemple,  de 
la  corde  d'un  clavecin,  deux  autres  con- 
fonances  très-agréables ,  fa  quinte  &  fa  tier- 
ce majeure.  On  les  y  dillingue  fi  bien  tou- 
tes trois ,  quand  on  a  l'oreille  un  peu  exer- 
cée ,  que  Mr.  Rameau  5  vient  d'en  faire  le 
principe  fondamental  de  fon  nouveau  {yHè- 
me  de  Mufique.  Il  en  efl  de  même  du 
fon  de  la  voix.     Il  parott  unique,  &  il  cft 

tri- 


■*  Dcfc.  Abrège  de  la  Muf.  chap.  de  VoCtifC 
t  Hift.  de  l'Acad.  1701.  Méra,  p.  299» 
i  Kameâu  piéf.  de  fa  geuei.  iuim. 
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triple  de  fa  nature.  Ceft- à-dire,  qu'outre 
le  fon  principal ,  qui  eft  le  plus  grave  &  le 
dominant,  il  porte  avec  lui  fon  oétave,  fa 
quinte,   6:  fa  tierce  majeure. 

Quelle  doit  être  la  fenfibilité  de  l'orga- 
ne qui  les  diftingue  avec  cette  précifîon  ? 
Sa  délicatelTe  eft  telle ,  que  fi  deux  cordes 
fonores  étant  mifes  à  l'uniffon  fur  un  mo- 
nochorde ,  on  accourcit  l'une  des  deux 
de  la  deux  millième  partie  de  fa  lon- 
gueur ,  une  oreille  jufte  en  apperçoit  la 
diflbnance  ,  qui  n'eft  pourtant  que  de  la 
cent  quatre-vingt-feizieme  partie  d'un  ton. 
L'expérience  &  le  calcul  font  de  Mr.  Sau- 
veur. Mr.  Dodart  *,  autre  illuftre  Acadé- 
micien, les  rapporte  &  les  confirme  dans 
fon  excellent  Mémoire  fur  la  formation  de 
la  voix  imprimé  dans  l'Hiftoire  de  1700. 
Mr.  Sauveur  ayant  fait  depuis  fur  le  même 
fujct  plufieurs  autres  expériences  ,  nous 
donne  un  fécond  calcul  f,  d'où  il  infère 
que  la  finefie  de  l'oreille ,  pour  le  difcerne- 
ment  des  fons,  eft  environ  dix  mille  fois 
plus  grande,   que  celle  de  la  vue  dans  le 

dif- 

■*  Hift.  de  l'Aèad.  1700.  Mena.  p.  262* 
t  Ea  1713.  Mcra.  p.  325, 
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difcernement  des  couleurs.  Doit-on  s'é- 
tonner que  la  Mufique  ait  produit  de  tout 
tems  des   effets   fi  prodigieux? 

On  s'en  étonnera  moins  encore,  fi  l'on 
confulere  que  la  ftruélure  du  corps  hu- 
main eft  toute  harmonique.  Je  ne  dirai 
pas  que  les  nerfs  y  font  tendus  fur  Its  03, 
comme  les  cordes  fonores  fur  leufs  tables 
dans  un  inftrument  de  Mufique,  ni  que 
les  artères  y  battent  la  mefure  par  leurs  pul- 
fations  réglées ,  ni  que  le  cœur  y  marque 
les  tems  &  les  cadences  par  la  juftefle  de 
fes  balancemens  réciproques.  Cette  pen- 
fée,  qui  eft  peut-être  folide,  quoiqu'an- 
cienne,  pourroit  ne  pàroître  qu'une  ima- 
gination frivole.  Je  me  borne  à  l'évi- 
dent. 

L'Anatomie  nous  démontre  ,  que  les 
nerfs  qui  tapiffent  le  fond  de  l'oreille  pour 
fervir  d'organe  au  fens  de  l'ouïe,  fe  divi- 
fent  en  une  infinité  de  fibres  délicates  ;  que 
ces  fibres  au  fortir  du  tambour  à  du  laby- 
rinthe, fe  vont  répandre  de  toutes  parts; 
lej  unes  dans  le  cerveau,  qui  eft  le  fiege 
des  efprits  &  de  l'imagination;  les  autres 
au  fond  de  la  bouche  >  où  eft  l'organe  de 
la  vois;  les  autres  dans  le  cœur,  qui  eft 
K  le 
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le  principe  des  affections  &  des  fentîmens  ; 
d'autres  enfin  dans  les  vifceres  inférieurs  : 
que  toutes  ces  fibres  font  d'une  très-grande 
mobilité ,   d'un  refTort  très-prompt ,   &  dans 
la  tenfion  convenable  pour   être  ébranlées 
au   premier  mouvement  de  la    membrane 
acouflique ,    à-peu  -  près  comme  les  cordes 
d'un  clavecin  au  premier  branle  des  tou- 
ches qui  leur  répondent.     A  cette  commu- 
nication du  nerf  auditif  avec  les  principa- 
les parties  du  corps ,  &  par  elles  à  toutes 
les  autres ,  ajoutez  la  conftrudlion  admirable 
des  divers  organes  qui  concourent  enfem- 
ble  pour  former  la  voix;     le  creux  de  la 
poitrine ,  pour  contenir  l'air  nécefTaire  à  fa 
produélion  ;  le  tuyau  de  l'âpre-artere ,  pour 
lui  fervir  comme  de  porte -vent;  l'ouver- 
ture de  la  glotte,  pour  la  produire  en  ef- 
fet par  fes  vibrations  fonores  ;  le  canal  de 
la  bouche  &  les  voûtes  du  palais ,    pour  ht 
fortifier  par  leur  réfonnance  ,*  la  langue ,  les 
dents ,  &  les  lèvres ,    pour  la  modifier  en 
tant  de  manières ,  que  l'Art  ne  fçauroit  i- 
mitcr.       Or,  dans  toutes  ces  inftitutions 
du  Créateur ,  dans  tous  ces  organes  fi  pro- 
pres de  leur  nature,   les  uns  pour  former 
le  fon ,    les  autres  pour  en  recevoir  l'im- 

preffion. 
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preflîon  ,  combien  de  marques  fenfibles 
d'un  deflein  d'harmonie ,  &  d'une  harmo- 
nie touchante  &  pathétique  ? 

Je  dis  le  delTcin  d'une  harmonie  pathé- 
tique, par  la  fympathie  naturelle  qu'il  a 
mife  entre  certains  fons  &  les  émotions 
de  notre  aine.  Il  n'eft  pas  queflion  d'en 
expliquer  la  minière  ,-  je  n'ai  ici  befoin 
que  du  fait,  qui  ell  indubitable.  Il  y  a 
des  fons  qui  ont  avec  notre  cœur  une  fe- 
crette  intelligence,  que  nous  ne  pouvons 
méconnoître:  des  fons  vifs,  qui  nous  in* 
fpirent  du  courage;  des  fons  languifTans, 
qui  nous  amoUiflent;  des  fons  rians,  qui 
nous  égaient;  des  fons  dolens,  qui  nous 
attriftent;  des  fons  majeftueux,  qui  nous 
élèvent  l'ame  ;  des  fons  durs ,  qui  nous  ir- 
ritent; des  fons  doux,  qui  nous  modèrent. 
L'amour  &  la  haine,  le  defir  &  la  crainte, 
la  colère  &  la  pitié,  l'efpérance  &  le  dé- 
fefpoir ,  admiration ,  terreur ,  audace ,  au- 
tant que  nous  avons  de  paflîons  différen- 
tes ,  autant  de  fons  dans  la  Nature  pour  les 
exprimer  &  pour  les  imprimer.  Je  vais 
plus  loin. 

Nt  peut -on  pas  même  ajouter,  qu'il  7 

a  unt  cfpece  de  gradation  dans  les  fenti- 

K  2  mens 
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mens  qu'ils  nous  impriment ,  félon  les  dr-  • 
verfes  qualités  des  corps  fonores  d'où  ils 
partent  ?  Je  veux  dire ,  félon  que  les  corps 
qui  nous  les  envoient  font  vivans  ou  inani 
mes,  ou  félon  que  dans  leur  origine  ils 
ont  été  aniifiés  ou  non.  J'en  appelle  à 
l'expérience.  N'a-t-on  pas  fouvent  remar- 
qué que  le  fon  d'une  trompette ,  d'un  haut- 
bois, ou  d'une  flûte,  qui  reçoit  fon  har- 
monie du  fouffle  vivant  d'un  homme,  nous 
pénètre  tout  autrement  que  celui  d'un  ty- 
yau  d'orgue,  qui  n'eft  animé  que  par  le 
fouffle  d'un  air  mort?  Je  crois  encore  a- 
voir  éprouvé,  que  le  fon  d'une  corde  de 
léton,  quoique  plus  harmonieux  à  l'oreil- 
le, efl  moins  touchant  pour  le  cœur,  que 
celui  d'une  corde  de  boyau.  Et  en  effet , 
celle-ci  étant  par  fa  ftru6lure  beaucoup  plus 
conforme  à  celle  des  nerfs  &  des  fibres  de 
notre  corps ,  n'eft-il  pas  naturel  qu  elle  ait 
avec  eux  plus  de  confonance ,  qu'un  mé- 
tal dur  &  inflexible,  qui  tient  toujours  un 
peu  de  l'aigreur  de  fa  matière  ?  Quoi  qu'il 
en  foit,  il  eft  notoire  par  la  raifon  même 
de  cette  conformité,  que  de  tous  les  in- 
ftruniens  de  Mufique,  celui  dont  les  fons 
fympathifent  le  plus  avec  nos  difpoficions 

in- 
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intérieures,  c*cft  la  voix  humaine.  J'en 
actefte  toutes  les  oreilles  un  peu  attentives. 
Une  voix  canorc  bien  conduite  &  bien  ma- 
niée, l'emporte  infiniment  pour  le  pathéti- 
que fur  les  inflrumens  les  plus  fonqres.  Le 
fon  en  eft  plus  vivant,  le  ton  plus  net,  les 
accords  plus  juftes ,  les  paflages  plus  doux , 
les  nuances  plus  gracieufes  ,  le  tempéra- 
ment plus  fin,  l'expireffion  plusj  animée ,  le 
total  qui  en  réfulte  plus  moelleux  >  fi  j'o- 
fe  ainfî  dire,  plus  infinuant,  plus  péné- 
trant :  &  comment  ne  le  feroit-il  pas? 
puifque  de  fa  nature  la  voix  humaine  doit 
être  néceflairemcnt  plus  à  runiflbn  avec 
l'harmonie  de  notre  corps  &  de  notre 
^me. 

Que  tous  les  Pyrrhoniens  du  monde  en- 
treprennent donc  tant  qu'il  leur  plaira,  de 
contredire  la  raifon  &  l'expérience,  en  at- 
tribuant toutes  les  règles  de  la  Musqué  a 
l'opinion  &  au  préjugé:  il  faut  ici  ,  ou 
qu'ils  fe  déclarent  fourds ,  ou  qu'ils  demeu- 
rent muets.  La  nature  des  corps  fonores, 
la  fineffe  de  l'oreille  dans  le  dilcernement 
des  fons,  la  ftru(5ture  du  corps  humain  fi 
harmonique  dans  toute  fa  compofition,  1^ 
fympathie  naturelle  de  certains  tons  ^veç 
K  3  cer- 
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certaines  paflîons  de  l'ame,  font  des  preu* 
vcs  invincibles ,  que  la  force  d'efprit  dont 
ils  fe  font  honneur,  n'eft  en  ce  point  com- 
me en  tout  autre ,  qu'une  force  de  phréné- 
tiques  &  d'infenfés ,  toujours  d'autant  plus 
féconds  en  raifonnemens ,  qu'ils  font  plus 
dénués  de  raifon. 

Concluons  donc  avec  tout  ce  qu'il  y  eut 
jamais  de  Mufîciens  Philofophes ,  que  la 
Muiîque  n'eft  pas  une  invention  purement 
humaine;  que  l'Auteur  de  la  Nature  en  eft 
le  premier  inftituteur;  qu'il  en  a  mefuré 
les  tons,  les  confonances ,  les  accords,  à 
la  lumière  éternelle  des  nombres  que  nous 
appelions  fonorcs;  qu'il  en  a  ordonné  la 
marche,  fubordonné  les  cadences,  mar- 
qué les  tems  convenables  ;  qu'il  en  a ,  pour 
ainfi  dire,  noté  l'harmonie  fondamentale 
dans  la  plupart  des  corps  fonnans  &  ré- 
fonnans  qui  nous  environnent;  qu'il  en  a 
lui-môme  diflingué  les  genres,  différencié 
les  caractères ,  àffigné  à  chacune  des  par- 
ties qui  peuvent  entrer  dans  un  concert, 
fon  charme ,  fon  agrément  propre  ;  &  par 
conféquent,  qu'il  y  a  un  Beau  mufical  na- 
turel, qui  eft  arbitraire  par  rapport  à  lui, 
mais  qui  dans  tout  ce  qu'il  en  a  voulu  dé- 

ter- 
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terminer  ,  eft  abfolument  nécefl*aire  par 
rapport  à  nous.  C'eft  la  féconde  propo- 
fition   que  j'avois  entrepris   de  prouver. 

Mais  quoi  !  Ne  faudra-t-il  donc  rien  a- 
bandonner  à  la  difcrétion  du  Muficien , 
rien  à  la  liberté  du  génie,  rien  à  rinftin<5b 
du  goût ,  rien  à  l'elTor  du  caprice  ?  La 
profeffion  muficale  efl-elle  donc  faite  pour 
être  ainfi  reflerrée  dans  la  prifon  des  rè- 
gles? Ne  feroit-ce  pas  le  moyen  d'étein- 
dre fon  feu ,  que  de  lui  ôter  le  grand  air  V 
Et  interdire  le  caprice  au  Muficien  ,  ne 
feroit-ce  pas  vouloir  bannir  la  quinte  de  la 
Mufique  ? 

Non  certes  ;  la  rigueur  des  règles  ne 
va  point  jufques-là.  Outre  les  deux  tfpc- 
ces  de  Beau  mufical ,  qui  exiftent ,  comme 
nous  venons  de  le  prouver,  indépendam- 
ment de  la  volonté  des  hommes,  nous  en 
admettons  une  troifieme  ,  qui  en  dépend 
en  quelque  forte,  &  dans  fon  inftitution, 
&  dans  fon  application.  J'entends  un  Beau 
mufical  artificiel,  qui  après  avoir  accordé 
aux  règles  éternelles  de  l'harmonie  tout  ce 
qu'elles  demandent  abfolument  par  la  voix 
de  la  Nature,  lâche,  pour  ainfi  dire,  la 
main  au  génie,  donne  beaucoup  au  goût, 
K  4  ^ 
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&  cède  même  quelque  chofe  au  caprice  du 
Compofiteur.  En  eft-ce  allez  pour  conten- 
ter Melfieurs  les  Muficiens  ?  Nous  conve- 
îions  avec  eux,  qu'il  y  a  dans  la  Mufique 
une  efpece  de  Beau  d'inftitution  &  d'art; 
un  Beau  de  génie ,  un  Beau  de  goût ,  & 
en  certaines  rencontres  un  certain  Beau  de 
caprice  &  de  faillie.  Voilà  un  champ  bien 
vafle  ,  ouvert  à  la  liberté  muficienne. 
Mais  pour  prévenir  les  abus  qui  la  pour- 
roient  faire  dégénérer  en  licence,  il  faut 
nous  expliquer.  Qu'on  fe  rappelle  ici  les 
premiers  principes  de  l'Art,  que  nous  a- 
vons  établis  dans  notre  Difcours  prélimi- 
naire. 

La  feule  idée  des  confonanccs,  qui  en 
ont  été  le  principal  objet  ,  nous  déclare 
qu'elles  entrent  néceflairement  dans  la  com- 
pofition  muficale.  Mais  parce  qu'elles  font 
en  affez  petit  nombre,  il  feroit  à  craindre, 
que  malgré  la  douceur  qui  les  accompagne , 
elles  ne  vinffent  enfin  à  caufer  du  dégoût 
par  le  retour  trop  fréquent  des  mêmes  tons. 
Il  falloit  donc  trouver  le  fecret  ,  ou 
d'en  augmenter  le  nombre,  ou  d'en  re- 
lever quelquefois  le  goût  par  quelque 
aflaifonnement.     D'augmenter    le  nombre 
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des  eonfonances ,  les  bornes  que  la  Ni- 
ture  a  prefcrites  à  l'oreille ,  y  étoient  un 
obftacle  infurmontablc.  Il  a  donc  fallu 
fe  contenter  d'en  afTaifonner  la  douceur 
par  une  efpece  de  fcl  harmonique.  Et 
où  l'a-t-on  trouvé  ce  fel  harmonique  fî 
néceffaire,  fur-tout  dans  les  grandes  com- 
pofitions  ,  pour  en  varier  les  accords, 
pour  les  lier  enfemble  ,  pour  en  rendre 
î'expreflîon  plus  fenfible  par  une  modu- 
lation plus  piquante?  L'eût-on  deviné?  La 
Mufique  l'eft  allé  prendre  jufques  dans  le 
fein  dé  fes  plus  cruelles  ennemies,  dans  le 
fein  même  des  didonances»  Elle  a  trouvé 
des  tempéramens  pour  fe  les  concilier  , 
c'eft-à-dire  l'art  d'en  adoucir  la  rudeiTe; 
de  leur  prêter  même  une  partie  de  l'agré- 
ment des  eonfonances ,  pour  les  empêcher 
d'en  troubler  l'harmonie;  de  les  employer 
comme  les  ombres  dans  la  peinture ,  ou 
comme  les  liaifons  dans  le  difcours ,  pour 
fervir  de  paflâge  d'un  accord  à  l'autre;  de 
les  préparer  avant  qu'elles  arrivent ,  en  les 
faifant  précéder  par  d-^s  fons  vifs  6c  doux, 
qui  en  étouffent  le  defagrément  dans  fa 
naiflance  ;  &  quand  cette  préparation  eft 
impollible,  ou  trop  difficile,  de  les  fauver 
K  5  avec 
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avec  adrelTe  en  les  faifant  fuccéder  par  deis 
accords  brillans ,  pour  en  couvrir  le  défaut. 
En  un  mot,  on  a  trouvé  l'art  de  placer 
tellement  les  diflbnances  dans  une  compo- 
fition ,  que  fî  elles  bleflent  encore  un  peu 
l'oreille ,  elles  ne  la  bleflent  que  pour  nous 
plaîre  davantage.  Il  y  a  -  là  du  paradoxe. 
En  voici  l'explication. 

Les  confonances  étant' obligées  par  leur 
petit  nombre  à  fe  répéter  trop  fouvent ,   el- 
les auroient  à  la  longue  endormi  par  une . 
harmonie  trop  uniforme.     Que  fait  la  Mu- 
fique  pour  nous  réveiller,  pour  nous  tenir 
toujours  en  haleine?  Qu'on  me   permette 
une  comparaifon  fenfible,  pour   me   faire 
entendre  à  tout  le  monde.     Elle  employé 
les  diflbnances  dans  fes  compofitions  pour 
aiguifer,  (î  j'ofe  ainfi  parler,   l'appétit  de 
l'oreille,  comme  un  autre  Art,  qui  eft  d'un 
ufage  plus  ordinaire ,  employé  dans  les  Tien- 
nes le  fel ,   le  poivre ,  &  les  autres  épice- 
ries pour  piquer  le  goût  des  convives.    Et 
fcs  auditeurs  dédommagés  par   la   furprife 
agréable   de  voir  naître  des  accords  du  fein 
même  de  la  difcordance,  pardonnent  fans 
peine  au  Muficien  ces  petites  àpretés  pafTa- 
geres ,  comme  la  plupart  des  convives  par- 
don- 
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donnent  volontiers  à  leur  hôte  ces  ragoûts 
piquans ,  qui  leur  mettent  le  palais  en  feu , 
pourvu  qu'il  ait  foin  en  môme  tems  de  leur 
faire  fer?ir  de  quoi  l'éteindre. 

Nous  avons  encore  une  raifon  plus  pro- 
fonde pour  admettre  les  diflbnances  dans  la 
Mufique.  On  a  remarqué  de  tout  tems, 
que  lî  elles  bleffent  l'oreille  par  quelque  ru- 
defle,  elles  font  par  cela  même  d'autant 
plus  propres  pour  exprimer  certains  objets. 
Les  tranfports  irréguliers  de  l'amour,  les 
fureurs  de  la  colère ,  les  troubles  de  la  dif- 
corde,  les  horreurs  d'une  bataille,  le  fra- 
cas d'une  tempête.  Et  pour  me  borner  à 
l'exemple  de  k  voix  humaine  ,  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  fçache  ,  que  dans  certaines 
émotions  de  l'ame,  elle  s'aigrit  naturelle- 
ment, qu'elle  détonne  tout-il-coup ,  qu'elle 
s'élève  ou  s'abaifTe,  non  par  degrés,  mais 
comme  par  fauts  &c  par  bonds.  Voilà 
donc  évidemment  la  place  où  les  dilTonaa- 
ces  peuvent  avoir  lieu.  Voilà  même  quel- 
quefois où  elles  font  néceflaires.  Et  alors , 
difent  les  plus  fçavans  Mufîciens  *,  on  é- 

prou- 

*  Mr.  Dodiiit,  Hift.  dcl'Acad.  1706,  Mc'rn.  p. 
38t. 
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prouvera  indubitablement,  que  fi  elles  dé- 
plaifent  à  l'oreille  par  la  rudefle  des  fons , 
elles  plairont  à  l'efprit  &  au  cœur  par  la 
force  de  l'expreflion.  Plaifir  de  raifon, 
qui  étant  le  plus  elTentiel  à  l'ame,  doit  ê- 
tre  toujours  le  principal  objet  d'un  habile 
Compofiteur. 

Il  eft  donc  manifefte  que  l'emploi  des 
diffbnances  bien  entendu,  produit  dans  la 
Mufique  un  nouveau  genre  de  Beau ,  tou- 
jours fondé  fur  la  Nature ,  puifque  les  dif- 
fonances  ne  palTcnt  qu'à  la  faveur  des  con- 
fonances ,  qui  les  préparent  ou  qui  les  fau- 
yent;  mais  un  Beau  néanmoins  qui  eft  en 
quelque  forte  arbitraire,  parce  que  les 
tempéramens  qui  les  adouciflent,  les  ex- 
preflîons  qu'on  en  tire ,  les  variétés  infinies 
dont  elles  ornent  les  compofitions  mufica- 
les,  font  véritablement  l'ouvrage  du  Mufi- 
cien,  des  beautés  libres  qui  font  de  fqn 
choix,  &,  fî  j'ofe  ainfi  dire,  de  fa  création. 
Il  eil  vrai  que  pour  faire  entrer  dans  l'har- 
monie ces  beautés  que  j'appelle  d'inftitu- 
tion  &  d'art,  il  a  fallu  bien  çonfulter  la 
Nature  ,  bien  méditer  ,  bien  raifonncr , 
quelquefois  bien  bazarder.  Mais  à  force 
d'expériences  &  de  raifonnemens ,  on  y  eft 
enfin  parvenu.  C'èft 
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Ceft  ainfi  qu'on  a  formé  de  la  Mufique 
une  efpece  de  rhétorique  fonore ,  qui  a , 
comme  celle  des  paroles ,  fes  grandes  figu- 
res pour  élever  l'ame ,  fes  grâces  pour  la 
toucher  ,  fon  ftile  badin  ,  fes  ris  &  fes 
jeux  pour  la  divertir.  La  queftion  eft  de 
placer  à  propos  tous  ces  différens  ftiles. 
Mais  quand  on  en  a  ou  l'art  bu  le  talent, 
nous  en  voyons  naître  ,  félon  la  qualité 
des  matières  qu'on  entreprend  d'exprimer , 
les  trois  efpeces  particulières  de  Beau  mu- 
fical  artificiel  que  nous  avons  diftinguées 
ci-delTus  ;  le  Beau  de  génie  ;  le  Beau  dé 
goût;  &,  fî  l'on  me  pardonne  ce  terme, 
le  Beau  de  caprice. 

Le  Beau  de  génie  dans  les  fujets  no- 
bles ,  où  la  Mufique  peut  étaler  avec  pom- 
pe fes  grandes  figures  ,  images,  mouve- 
mens,  fufpenfions,  feintes;  fes  fugues, 
&  fes  contre-fugues  ;  fes  pafiages  de  mode 
en  mode,  pour  étonner  l'oreille  par  la 
variété;  le  filence  tout  à  coup,  pour  la 
délaffer  un  moment;  les  rentrées  foudai- 
nes,  pour  la  furprendre;  fes  longues  té- 
nues fur  le  même  ton,  pour  la  tenir  en 
attente  ;  fes  enthoufiafmes ,  pour  la  ravir  ; 
en  un  mot ,  tout  le  fublime  de  l'éloquen- 
ce mufîcale.  Le 
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Le  Beau  de  goût  dans  les  fujets  fins  & 
délicats ,  oti  elle  fçait  attendrir  les  fons , 
les  animer,  les  tempérer ,  préparer  l'oreil- 
le à  les  recevoir,  lui  faire  defirer  certaines 
confonances  pour  les  lui  faire  mieux  goû- 
ter ,  la  preflentir  fur  d'autres  pour  lui  en 
accorder  de  plus  agréables ,  la  dérouter 
inême  quelquefois  pour  la  remettre  dans 
fon  chemin  avec  plus  d'agrément  ;  fuppo* 
fer,  promettre,  foufcntendre ,  pour  lui 
donner  le  plaifir  flatteur  de  fuppléer  par 
elle-même  ce  qu'elle  n'entend  pas ,  ou  d'a- 
chever ce  qu'elle  n'entend  qu'à  demi. 

Enfin ,  û  l'on  me  permet  d'avoir  cette 
complaifance  pour  les  Muficiens,  le  Beau 
de  caprice  dans  les  fujets  badins  qui  com- 
portent la  faillie  :  lors ,  par  exemple ,  qu'il 
s'agit  d'exprimer  quelque  imagination  bi- 
zarre, quelque  aélion  comique,  ou  quelque 
paffion  burlefque.  On  permet  bien  aux 
Pcëtej  leurs  confrères ,  d'extravaguer  un 
peu  dans  ces  rencontres,  &  nous  voyons 
tous  les  jours  des  caprices  poétiques  réuffir 
à  plaire  aux  efprits  les  plus  férieux.  Pour- 
quoi un  caprice  mufical  n'auroit-il  pas  le 
même  privilège  dans  des  circonftances  pa- 
leillcs?  Pourquoi  ji'awroit-il  pas  le  fort  de 

l'O- 
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rOpéra  nouveau  de  du  Fréni ,  qui  a  diverti 
toute  la  France  ?  Il  nous  plaira  même  quel- 
quefois,  peut-être  avec  raifon,  quand  il 
n'auroit  d'autre  agrément  que  de  nous 
bien  peindre  l'original  qui  s'y  abandonne. 

Les  Muficiens  modernes  fe  plaindront-ils 
encore,  que  la  théorie  voudroit  renfermer 
le  génie  &  le  goût  dans  des  bornes  trop 
étroites  ?  On  vient  de  voir  qu'ils  n'ont 
rien  à  craindre  de  ce  côté-là.  Nous  fça- 
vons  que  le  génie  &  le  goût  mufical  font  u- 
ne  efpece  de  mufîque  infufe,  notée  dans 
certaines  âmes  par  les  mains  mêmes  de  la 
Nature.  Mais  il  faut  auiïî  avouer  ,  que 
ces  notes  naturelles  y  font  tracées  bien 
légèrement;  qu'elles  y  font  bien  confufes,- 
qu'il  eft  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impolTible,  de  les  déchifrer  fans  la  con- 
noiflance  des  nombres  fonores ,  qui  en  font 
la  véritable  clef;  en  un  mot ,  que  la  théo- 
rie muficale  eft  abfolument  nécefTaire  pour 
conduire  la  pratique  à  fa  perfeflion.  Le 
Petit-peuple  muficien  a  donc  beau  regarder 
ces  deux  fœurs  comme  deux  ennemies 
qui  ont  des  vues  contraires  ,  le  célèbre 
Zarlin,  après  les  avoir  toute  fa  vie  étudiées 
l'une  &  l'autre,  nous  déclare  en  propres 

ter- 
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termes,  qu'il  a  toujours  éprouvé  que  h 
vraie  théorie ,  bien  loin  d'être  jamais  op- 
poféc  k  la  bonne  pratique,  y  efl;  en  tout 
point  parfaitement  conforme.  *  Lafcienza 
non  dîfcordà  punto  d'alla  buona  pratîcà. 

Les  trois  premières  propofitions  que 
j'avois  avancées  fur  le  Beau  mufical ,  étant 
ainfi  prouvées  par  toutes  fortes  de  raifons , 
refte  à  répondre  à  notre  dernière  queftion  : 
Quelle  en  eft  la  forme  prccife  ?  Ceux  qui 
ont  lu  les  trois  chapitres  précédens,  vo- 
yent  déjà  ma  réponfe.  Mes  principes  font 
par-tout  les  mêmes  :  ma  conclufion  le  doit 
être. 

Je  dis  donc  encore  avec  Saint  Auguflin  : 
*  Omnis  porto  pulchritudinis  forma  imitas  eft. 
En  tout  genre  de  produftions,  foit  de  la 
Nature ,  foit  de  l'Art ,  c'eft  toujours  l'uni- 
té qui  conftitue  la  forme  du  vrai  Beau. 
Et  en  matière  de  Mufique  ,  je  ne  crains 
pas  d'aflurcr  que  ce  grand  principe  eft 
plus  inconteftable  qu'en  toute  autre. 

En  effet  ,  interrogeons  le  bon  -  fens  , 
confultons  notre  oreille ,-    que  cherchons- 

nouï 

'  '^  Zari,  Infi.  harm*  vol.  2.  P,  ioo.  &c, 
t  £/.  -I».  Edit.  PP.  BB. 
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aous  naturellement  dans  une  compofition 
muficale?  Des  confonances,  des  accords^ 
un  concert ,  une  harmonie  par-tout  répan* 
due:  c'eft-à-dire ,  unité  par -tout.  Et  au 
contraire,  qu'eft-ce  que  nous  entendons 
avec  tant  de  peine  dans  fon  exécution? 
La  détonation  d'une  voix  ,  la  diflbnance 
d'une  corde,  ce  qu'on  appelle  un  chant 
faux ,  les  battemens  irréguliers  de  certains 
inftrumens ,  la  difcordance  entrt^  les  par- 
ties d'un  concert  :  c'eft-à-dire  ,  en  un  mot, 
la  rupture  de  l'unité  harmonique.  Difons 
quelque  chofe  de  plus  fenfible.  Que  de- 
mandons-nous à  un  Muficien  qui  compofe 
un  air  fur  des  paroles?  Qu'il  ait  foin  d'en- 
trer dans  l'efprit  de  la  pièce  ;  qu'il  en  fai- 
fïŒe  bien  le  caraélere,  le  genre,  le  mode; 
qu'il  en  exprime  dans  Tes  tons,  non  feule- 
ment les  mots,  mais  fur-tout  le  fensj  non 
feulement  le  fens  de  chaque  mot,  mais  le 
fens  de  la  phrafc  ;  non  feulement  le  fens 
particulier  de  chaque  phrafe ,  mais  le  fens 
total  de  la  lettre  entière  dans  le  total  de 
fa  compofition.  Peut -on  lui  demander 
plus  formellement,  que  des  paroles  qu'on 
lui  donne,  &  de  l'air  qu'il  y  ajoute,  il  en 
falTe  naître  un  tout  parfaitement  un  ?  Uni- 
té fi  néceflaire,  qu«  fans  elle  vous  m'éta- 
L  le- 
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kriez  en  vain  toutes  les  finefles  de  votre 
Art.    Je  ne  trouverois  dans  le  total  de  vo- 
tre pièce,    qu'une  difproportion  choquan* 
te.     Vous  me  faites  entendre  les  fons  les 
plus  doux,   les  cadences  les   plus  réguliè- 
res ,  les  accords  les  plus  harmonieux  :  c'ed: 
un  plaifîr  pour  l'oreille.      Mais  par  un  ou- 
bli fatal  de  votre  fujet,  vous  me  donnez 
malheureufement  un  air    qui   jure   contre 
vos  paroles.      Vous  m'entonnez  une  tem- 
pête fur  un  air  de  victoire;    vous  me  fre- 
donnez une  pompe  funèbre,    comme  une 
farabaude;   vous  me  repréferttez  la  defcen- 
te  d'une  Divinité  fur  la  Terre,   comme  u- 
ne  danfe  de  village.     Votre  Mufique  chan- 
te,   ou  elle  ne  devroit  que  parler;    vous 
courez  à  perte  d'haleine,  où  il  ne  faudroit 
que  marcher,-   vous  traînez languiffamment, 
vous  planez  ,  fi  j'ofc  ainfî  dire ,  où  il  fau- 
droit voler  à  tire  d'aîle.       Vous  badinez 
harmonieufement  fur  chaque  mot,  &  vous 
abandonnez  l'harmonie  du  fens.    Quel  fupr 
plice  pour  la  raifon  ! 

Nous  fommes  naturellement  û  délicats 
fur  ce  point  de  l'unité  Muficale  ,  que  nous 
voulons  fans  miGéricorde,  que  les  Compo- 
fiteurs  portent  leur  attention,  non  feule- 
ment au  caraélere  des  fujets  qu'ils  traitent , 

mais 
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mais  jufqu'au  lieu  de  la  fcene  011  leurs  pie- 
ces  doivent  paroître,  jufqu'à  la  condition 
des  perfonnes  qu'ils  y  font  parier,  jufqu'aux 
mœurs  &  aux  fentimensqui  les  caraftérifent 
dans  l'Hiftoire.    Attention  difEciîe,   je  l'a- 
voue, par  l'étendue  de  fcience  &  de  génie 
qu'elle  demande.     Mais  attention  indifpen- 
fable,    pour    éviter  les    affreux   contrafles 
qui    déparent  aflez  fouvent  les  beautés   de 
notre  Mufique.      Je  veux  dire ,  pour  évi- 
ter le  ridicule  de  porter,  par  exemple,   à 
l'Eglife  le  ton  de  lOpéra,  ou  à  l'Opéra  le 
ton  de  l'Eglife;  de  compofer  pour  le  Théâ- 
tre  des  airs  ,     qui  ne   conviennent   qu'au 
plein   pied  d'une  chambre,  ou  pour  unq 
chambre  des  airs  qui  ne  conviennent  qu'au 
fublime  du  Théâtre;   de   faire  chanter  un 
Roi  qui  commande ,   fur  le  ton  d'un  parti* 
culier  qui  prie;  ou  un  particulier,  qui  prie 
fur  le  ton  d'un  Roi  qui  commande  en  maî- 
tre; ^  û  Ton  a  quelques  paiïîons  commu- 
nes à  exprimer,   de  noter  les  foupirs  d'un 
Alexandre  fur  le  ton  d'un  Sybarite,ou  les  fou- 
pirs d'un  Sybarite  fur  le  ton  d'un  Alexandre. 
En  un  mot ,   le  ridicule  de  nous  faire  en- 
tendre deux  perfonnes  dans  le  môme  pçr». 
fonnage  ;  l'une ,  dans  le  nom  qu'on  lui  donne  ; 
&  l'autre ,  dans  le  ton  qu*Qn  lui  fait  prendre. 
L   2  En- 
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Enfin,  pour  achever  de  mettre  notl'è 
principe  dans  la  dernière  évidence,  qu'eft- 
ce  que  nous  admirons  quelquefois  jufqu'à 
l'extafe ,  dans  ces  grands  concerts  où  l'on 
aflemble  tant  de  voix  de  tous  les  degrés, 
tant  d'inftrumens  de  tous  les  genres,  tant 
de  parties  fî  difcordantes  en  apparence  pour 
concerter  enfemble?  N'eft-ce  pas  encore 
Tunité,  qu'on  a  trouvé  l'art  d'introduire 
&  de  ■  foutenir  dans  cette  multitude  prodi- 
gieufe  de  fons  fî  difFérens  ?  On  dit  que 
ces  grandes  Mufiques  doivent  leur  naiflan- 
ceàl'efprit  inventif  du  dernier  fiecle.  Mais 
le  fçavant  &  ingénieux  Seneque  *  nous  en 
fait  une  defcription  ,  qui  prouve  très-bien , 
fi  je  ne  me  trompe ,  qu'elles  ne  font  que 
reflufcitées.  Du  moins  eft-il  certain,  qu'on 
y  va  voir  la  règle  d'unité  dont  nous  par- 
lons ,  parfaitement  bien  établie. 

Voyez -vous,  dit-il  dans  fa  Lettre  84, 
cette  multitude  de  voix  qui  compofent  nos 
grands  chœurs  de  Mufique?  Elles  fe  joi. 
gnent  toutes  fi  parfaitement,  qu'il  femble 
qu'elles  ne  rendent  à  l'oreille  qu'un  feul  & 
unique  Ton.  Fi  de  s  quàm  multorum  vocibus 
chorus  coîijlet;  unus  tamen  ex  omnibus  fonus 

red- 

*  Scnec.  ef.  84.  f,  3tt,  tdit,  U,  % 
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Ttdditur.  Parmi  ces  voix,  il  y  a  des  def- 
fus,  il  y  a  des  bafles,  il  y  a  des  voix  mo- 
yennes de  tous  les  degrés.  On  entend  cel- 
les des  hommes  avec  celles  des  femmes, 
les  unes  &  les  autres  entre-mêlées  du  Ton 
des  flûtes  qui  les  accompagnent  Chacu 
ne  de  ces  voix  eft,  pour  ainfi  dire,  ca- 
chée dans  la  multitude,  &  cependant  elles 
paroiflent  toutes  avec  le  caraélere  qui  les 
diftingue.  Aliqua  illic  acuta  vox  eft  ,  ali^ 
qua  gravis  j  aliqua  média.  Accedunt  viris 
f émince ,  interponuntur  tibice  :  fmgulorum  il- 
lic latent  voces  :  omnium  apparent»  Je  ne 
parle  encore  que  des  chœurs  qui  étoient 
connus  aux  anciens  Philofophes.  Il  y  a 
plus  dans  les  nôtres. ,  continue  Seneque  ; 
dans  les  Concerts  folemnels  que  nous  don- 
nons au  public,  il  y  a  plus  de  Chanteurs 
que  le  Théâtre  n'avoit  autrefois  de  Spefla- 
teurs.  De  choro  dico ,  quem  veteres  Philo- 
fopbi  noverant  :  in  commijfionihus  nojîris  plus 
Cantorum  eft ,  quàm  in  Tbeatris  olim  Spe&a- 
torum  fuit.  Outre  ce  grand  nombre  de 
voix ,  nos  Amphithéâtres  font  environnés 
de  trompettes  ,  &  nos  Orcheftres  pleins 
d'une  infinité  d'inftrumens  de  toute  efpece, 
à  vent  &  à  cordes.  Voilà  une  multitude 
qui  femble  nous  menacer  d'une  horrible 
L  .;  dif. 
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difcordance.       Ne   craignez  rien  ,    il   s'en 
forme  un  concert.      Cùm   omnes  vias  ordo 
canentium    itnplevity    ^    cavea  œneatorihus 
cinUa  eft  y   ^    ex  pulpito  omne  tibiarum  gé- 
mis y   organorumque  confonuit ,  fit  concentus  ex 
dijjonis.     Mais  comment  un  concert  peut- 
il  naître  d'une  multitude  de  fons  lî  difFë- 
rens,   &   quelquefois   fi   dlflbnans,   fi  nos 
Orphées    anciens   &    modernes    n'avoient 
trouvé  l'art  de  réduire  cette  multitude  à 
l'unité,    ou,    pour   me  fervir  de  la  bel!© 
exprefîîon  d'Horace  dans  fi  Poétique,   s'ils 
n'avoient   trouvé   l'art   d'en    compofer  un 
total  fonore ,  qui  malgré  la  multitude  de  fes 
parties  devient  parfaitement  un  par  une  ef- 
pece  de  prodige  :  Rem  prodigîaîiter  unam  ? 
Après  toutes  ces  raifons  que  je  viens  de 
puifer  dans  les  notions  les  plus  communes 
du  Bon-fens ,   &  dans  l'expérience  des  plus 
grands  Maîtres ,  peut-on  douter,  je  ne  dis 
plus  de  l'exiflence  d'un  Beau  Mufical  indé- 
pendant de  nos  opinions  &  de  nos  goftts; 
je  dis  de  la  prééminence  que  la  Nature  lui 
a  donnée  fur  tous  les  autres  genres  de  Beau 
fenfîble?   On  lui  oppofera  peut^cre  celui 
de  la  Peinture ,   qui  en  effet  a  beaucoup  de 
merveilleux.      Mais  fi ,  avant  que  de  finir , 
nous  voulons  un  moment  les  misttre  en  pa- 
^.     •  ralle- 
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rallelc;  quel  parallèle,  ou  plutôt  quelcon- 
3tiaftei  11  n'y  a  perfonne  qui  ne  fçache  que 
ces  deux  genres  de  Beau  confiftent  dans 
l'imitation  ,  ou ,  fi  on  l'aime  mieux ,  dans 
l'exprefTion.  Voilà  un  point  de  concours 
où  la  Mufique  &  la  Peinture  fe  réunilTent 
dans  le  môme  deflein.  Quelle  différence 
dans  l'exécution! 

Que  voyons  -  nous  dans  la  plus  belle 
Peinture? Uniquement  la  furface  descorpr, 
un  vifage,  des  yeux,  des  couleurs  fixes  & 
inanimées,  quelque^  airs  au  plus  qui  fem- 
blent  vouloir  parler.  La  Mufique  nous 
découvre  jufqu  au  fond  de  l'ame  fes  agi- 
tations par  des  fons  rapides ,  fes  combats 
par  des  fons  conuaires ,  fon  calme  par  des 
fons  tranquilles  &  uniformes.  La  Peinture 
ne  peut  offrir  à  nos  yeux  que  des  objets  . 
immobiles ,  des  objets  tout  au  plus  dans 
l'attitude  au  mouvement  :  c'eft  toute  la  vit 
qu'elle  peut  donner  à  fes  tableaux.  La 
Mufique  peint  le  mouvement  même  avec 
fes  divers  degrés  d'accélération  ou  de  retar- 
dement,  tels  que  fon  fujet  les  demande, 
ou  tels  qu'il  lui  plait.  Nous  ne  voyons 
dans  un  tableau  qu'une  adion  momentanée, 
fouvent  la  moindre  partie  de  l'aélion  tota- 
le ,  dont  le  Peintre  nous  veut  xappeller  la 
L  4  roé- 


i6Z  ESSAI 

mémoire.  Un  feul  air  de  Mufique  nous  h 
rappelle  toute  entière.  Il  faudroit  vingt 
tableaux  pour  raflembler  tout  ce  que  ren- 
ferme la  moindre  de  nos  Cantates  ou  de 
nos  Sonates.  Que  la  Peinture  vous  re- 
préfente  une  bataille,  vous  croyez  la  voir. 
G'eft  le  plus  grand  éloge  qu'on  en  puifTe 
faire.  Que  la  Mufique  entreprenne  de 
vous  la  repréfenter  dans  un  concert  de  voix 
&  d'inftrumens ,  vous  croyez  y  être.  On 
entend  fonner  la  marche  de  deux  armées , 
battre  la  charge,  bruire  les  armes,  retentir 
les  coups  dont  elles  s'entrechoquent,  les 
cris  triomphans  des  vainqueurs,  les  tons 
plaintifs  des  vaincus.  Il  femble  que  notre 
cœur  foit  le  champ  de  bataille  où  fe  livre 
le  combat.  Rien  de  plus  admirable  dans 
la  Peinture  que  la  perfpeclive ,  qui  fur  une 
furface  platte  nous  fait  appercevoir  des 
enfoncemens  6c  des  lointains  qui  femblent 
fuir  à  perte  de  vue.  Mais  dans  le  vrai, 
il  faut  que  l'imagination  lui  prête  beau- 
coup, pour  les  croire  bien  éloignés  malgré 
le  témoignage  des  yeux  qui  nous  afllirent 
le  contraire.  La  Mufique  a  des  lointains 
qui  paroiflent  plus  réels.  Après  un  coup 
d'archet  unanime  de  vingt  Concertans , 
elle  nous  fait  entendre  leurs  échos  dans  un 
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cloignement  qui  trompe  l'oreille  à  coup 
fur.  Un  aveugle  jureroit  qu'il  entend 
deux  concerts,  qui  fe  répondent  à  une 
diftance  très-confidérable. 

Que  la  Peinture  ne  fe  plaigne  pourtant 
pas  de  fa  défaite.  Je  ne  veux  point  dire 
que  fon  Art  ne  foit  aujourd'hui  dans  un 
très-haut  degré  de  perfeétion  ,  peut-être 
même  plus  haut  que  celui  de  la  Mufîque. 
Je  veux  dire  feulement  qu'elle  n'a  point  re- 
çu de  la  Nature,  ni  autant  de  fecours,  ni 
autant  de  leçons  que  fa  rivale.  Je  veux 
dire,  par  exemple,  que  les  couleurs  ne 
font  pas  (î  expreffives  que  les  fons  ;  ni  la 
main  qui  conduit  le  pinceau  ,  fi  flexible 
que  la  glotte  qui  produit  la  voix  ;  ni  l'osil 
qui  dirige  le  Peintre,  fi  fin  que  l'oreille 
qui  dirige  le  Muficien  ;  ni  la  toile  qui  re- 
çoit les  teintes ,  fi  docile  que  l'air  qui  re- 
çoit les  impreflîons  fonores;  ni  les  rayons 
de  lumière  qui  nous  font  voir  les  beautés 
d'un  tableau ,  fi  fenfibles  que  les  vibrations 
aériennes  qui  nous  font  entendre  les  char- 
mes d'un  concert;  ni  enfin  les  degrés  de 
colorifation  qui  doivent  diftinguer  le*  per- 
fonnages  d'un  grand  defiTein  de  Peinture ,  fi 
faciles  à  mefurer  ou  à  calculer,  que  les  de- 
grés d'intonation  que  l'on. doit  donnera 
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une  voix  ou  à  un  inftrument,  felo»  la  par- 
tie qu'on  lui  ûffigne  dans  un  Chœur  de 
Mufique.  Or  avec  tous  ces  avantages, 
eft-il  furprenant  que  le  Beau  Mufical  ait 
des  grâces  plus  fublimes  &  plus  délicates , 
plus  fortes  &  plus  tendres  que  celui  de 
tous  les  autres  Arts? 

En  finiflant  je  ne  puis  m'empêcher  de 
féliciter  d'illuftres  Citoyens  d'une  Ville  où 
j'ai  fait  quelque  féjour,  de  lui  en  avoir 
procuré  l'agrément  par  l'inflitution  d'un 
concert  en  règle.  Plufieurs  Capitales  du 
Royaume  Jeur  en  avoient  donné  l'exemple  : 
mais  ce  qui  leur  eft  particulier,  c'eft  qu'ils 
ont  trouvé  chez  eux-mêmes  de  quoi  former 
un  concert  complet ,  fans  avoir  €u  befoin 
de  rien  emprunter  d'ailleurs  ;  des  génies 
pour  la  compofition;  des  talens  pour  l'exé- 
cution ;  &  ce  qui  eft  infiniment  plus  efti- 
mable ,  des  Direfteurs  pour  le  conduire  , 
du  caradere  le  plus  propre  à  le  rendre  en 
toute  manière  utile  &  agréable;  des  hom- 
mes ,  comme  parle  un  Auteur  Sacré  ♦  dans 
réloge  des  Héros  les  moins  équivoques  de 
l'Hiftoire  ;  des  hommes  amateurs  du  Beau 
pour  ordonner  le  deflein  du  concert,  pul- 
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cbritudinîî  ftudium  babentes  ;  aufïï  connoil- 
feurs    qu'amateurs    de    la    belle  Mufique, 
pour  faire  avec  goût  le  choix  des  pièces  : 
in    peritiâ  fuâ    reqiiirentes    modos    muficos. 
Mais  fur.tout  des  hommes  pleins  d'honneur 
&  j  de  vertu ,   bomînes  magni  in  virtute ,    ç^ 
prudentiâ  fuâ  prœditi,   :   fages  &  prudens , 
pour  en  bannir  toutes  les  diflbnances  mora- 
les, qui  auroient  pu  déconcerter  dans  la 
Ville  l'harmonie  des  bonnes  mœurs  ;   pour 
en  marquer  les  jours  d'aflemblée ,   enforte 
que  le  plaifir  &  le  devoir  ne  fe  trouvaflent 
jamais  en  oppofition  ;  enfin  pour  en  régler 
l'ordre  &  la  décence,  qui  eft  toujours  la 
plus  belle  décoration  d'une  alTemblée  publi- 
que.    Ainfî  dans  une  feule  inflitution,   ils 
ont  trouvé  le  moyen  de  donner  tous  les 
genres  de  Beau  que  j'avois  entrepris  d'ex- 
pliquer; le  Beau  optique,  dans  le  fpefba- 
cle   brillant  des  perfonnes  que  le  concert 
alTemble  ;    le  Beau  moral,  dans  les  bien- 
féances  qu'on  y  obferve  ;   le  Beau  fpirituel, 
dans  le  choix  des  pièces  qu'on  y  chante  ou 
qu'on  y  joue;  &  le  Beau  harmonique,  dans 
la  juftelTe  de  l'exécution.   Ce  qui  forme  un 
tout  enfemble,  fi  propre  à  rappeller  agréa- 
blement  l'idée  du  Beau  éternel  &  fuprême, 
le  feul  capable  de  nous  fatisfaire  pleinement. 
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X=gS^=^>g  E  n'ignore  pas  que  le  fujet  que 
je  viens   d'indiquer  eft  un  de 
ceux  qu'on  a   le   plus   fouvent 
__     _  ,.  traités ,  &  qu'il  Ta  été  par  de 
X=^=><  très -habiles  gens.    Je  crois  a- 
voir  lu  à  peu  près  tout  ce  qu'on  a  écrit  de 
plus  confidérable  là-delfus;    mais  ce  n'eft 
d'après  aucun  de  ces  Ouvrages  que  je  vais 
tracer  mes  Réflexions ,  quoique  je  ne  vou- 
lufle  pas  nier  que  la  plupart  d'entr'elles  ne 
fe  trouvent  ail  leurs.     Il  fe  peut  qu'elles  foî- 
ent  un  réfultat  de  cette  réminifcence  vague 
&  obfcure  qui  fe  conferve  dans  notre  efprit 
de  toutes  les  chofes  que  la  converfation  ou 
la  lecture  lui  ont  fouvent  offertes;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'elles  font  nées 
d'elles-mêmes  dans   le   mien    fans    aucun 
rapport  fenfible  avec  l'a^lion  précédente  de 
femblables  caufes  ,  &  qu'ayant  cru  y  démê- 
ler quelque  chofe  de  propre  à  répandre  du 
jour  fur  une  matière  intérelfante,  &  qu'on 
a  pour  le  moins  auflî  fouvent  embrouillée 
qu'éclaircîe ,  j'ai  d'abord  jette  rapidement 
fur  le  papier  la  fuite  d'idées  que  le  travail 
de  la  méditation  avoit  produites  comme  en 
bloc;    &  à  préfent  je  vais  les  développer, 
les  ^étendre,  les  orner,   autant  que  je  puis 
en  être  capable,  pour  en  former  un  Mémoi- 
je  qui  ne  foit  pas  indigne  de  quelques  mo- 
mens  d'attention. 
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Le  Goût,  relativement  à  l'ame,  eft 
âinfi  nommé  par  métaphore;  c'eft  un  terme 
emprunté  de  celui  de  nos  cinq  fens  qui  por- 
te ce  nom ,  éc  dont  l'ufage  confille  à  diltin- 
guer  dans  les  corps  fapides  certaines  quali- 
tés qui  nous  affectent,  &  qui  produifent  un 
nombre  innombrable  de  fenfations  particu- 
lières &  différentes,  réunies  fous  la  fenfa- 
tion  générale  du  Goût.  De-même  que  notre 
corps  eft  expofé  à  l'aâion  &  à  l'imprefîion 
d'une  infinité  d'objets,  &  que  l'organe  du 
Goût  en  particulier  favoure  une  foule  de  cho- 
fes  diftérentes  ;  de  même  aufîî  notre  ame, 
à  mefure  que  les  idées  naifTenc  à  fe  dé- 
veloppent en  elle  par  l'intervention  des 
fens,  fe  plait  ou  fe  déplait  dans  la  confidé- 
ratiôn'  de  ces  idées,  travaille  à  faire  renaî- 
tre celles  qui  lui  ont  plu,  &  à  éloigner  cel- 
les  qui  lui  ont  dépIû,  &  en  agiiïanc  ainfi, 
montre  du  GoiU  pour  les  unes ,  &  du  dégoût 
pour  les  autres.  Le  parallèle  entre  les  ob- 
jets du  Goût  matériel ,  &  ceux  du  Goût  de 
l'ame,  s'étend  encore  plus  loin.  Comme  il 
y  a  des  faveurs  fimples  ,  qui  fe  trouvent 
dans  les  corps  que  la  Nature  nous  fournit 
fans  aucune  préparation  ou  addition  de  no- 
tre  part,  &  des  faveurs  compofées  où  l'art 
combine  différentes  chofes  d  un  Goût  agréa- 
ble par  en  former  un  tout  plus  agréable  en- 
core,* pareillement  les  choies  qui  plalfent 
feules  &  ifolées  à  notre  ame,  lui  plaifent 
encore  davantage,  quand  certaines  combl- 
naifons  en  ralTemblent  plufieurs  fous  un  mê. 
me  point  de  vue.  Un  Diitique,  un  Qua- 
train,  peuvent  être  goûtés;  mais  ils  ne  le  fe- 
ront jamais  autant,  chofes  égales,  qu'une 
Tragédie,  un  Poëme  Epique.      11  faut  en 
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dire  autant  d'un  petit  pavillon  ,  ou  falon  de 
Jardin,  &  d'un  magnifique  palais.  Plus  le 
nombre  des  chofes  q.ui  nous  plaifoient  cha- 
cune en  particulier,  s'augmente  ,  pourvu 
que  ce  foit  avec  un  certain  ordre,  &  fui- 
vant  certaines  règles,  plus  notre  goût  efl 
fiatté  &  fatisfait. 

Tels  font  les  rapports,  entre  les  deux  ef^ 
peces  de  Goût  dont  nous  fommes  fufcep- 
tibîes;  mais  une  différence  bien  marquée, 
&  véritablement  fpécifique ,  les  diftingue  de 
manière  à  ne  pouvoir  plus  les  confondre. 
Le  Goût  corporel,  celui  dont  la  langue  &  le 
plaifir  font  le  fiege,  portent  à  l'ame  une 
fenfation,  mais  ils  l'y  portent  entièrement 
confufe,  fans  qu'il  exifte ,  ni  puiiTe  jriipais 
exifter,  un  degré  quelconque  de  peflibilité 
d'y  didinguer  quoi  que  ce  foit.  C'elt  le 
cas  de  toutes  les  fenfations.  L'œii  n  apper- 
çoit  point  les  parties  primitives  des  corps 
d'où  partent  les  imprefiions  de  l'étendue 
&  des  couleurs;  loreille  ne  faifit  point  les 
vibrations  élémentaires  de  l'air  qui  forment 
les  fons  &  les -modulations;  &  il  y  a  enco- 
re plus  de  grolTiéreté  dans  la  perception  des 
chofes  taéliles  &  olfactives.  Voilà  le  partage, 
&  en  même  tems  le  caraélere  dillindif  des  fen» 
fations  corporelles,  &  du  Goût  en  particu- 
lier. Mais  l'ame  va  plus  loin;  elleconfi- 
dere,  autant  qu'il  lui  ell  poirible,  daçs  les 
chofes  qu'elle  goûte,  lescaufes,  ou  les  rai- 
fons  du  plaifir  qu'elle  y  trouve  ;  &  quoi- 
que plufieurs  circonrtances  dont  nous  parle- 
rons dans  la  fuite,  viennent  traverfer  fes 
opérations  &  fes  recherches  à  cet  égard ,  il 
ell  toujours  certain  qu'elle  tend  à  une  forte 
d'analyfe  des  objets  du  G^ût,  &  que  ce  font 

les 


D    U      G    O    U    T.  17^ 

les  progrès  de  cette  anal/fe  qui  augmentent 
ceux  du  Goût  j  l'épurent  àleperfedionnent; 
ce  qui  arriveroit  toujours,  fi  l'analyfe  étoit 
toujours  jufte,  conforme  aux  qualités  réel* 
les  des  chofes  ,  &  qu'elle  ne  fût  pas  fi  fou- 
vent  déran.î^ée  &  altérée  par  de  faulTes 
impreflions ,  &  des  préjugés  de  toute  for- 
te, d'où  naît  la  dépravation  du  Goût,  & 
les  contradiflions  qui  régnent  entre  les 
goûts,  foit  des  Particuliers,  foit  des  Na- 
tions. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'ame  ne  goûte  que 
ce  en  quoi  elle  commencée  découvrir  quel- 
que chofe  qu'elle  juge  être  une  beauté,  ou 
une  perfection;  la  naiOfance  de  cet  afle,  le 
premier  inftanc de  cette  découverte,  annon- 
ce que  le  Goût  n'eli  plus  un  fimple  mécha- 
nifme,    une  appartenance  du  corps,    fi  je 
puis  ainfi  dire  ;  mais  que  Tame  y  intervient, 
&  iju'elle  fe   l'ell  appropriée.      C'efi:  donc 
ici  le  lieu  de  placer  ma  détinition   du  Goût, 
qui  va  fervir  de  bafe  à  toutes  les  réflexions 
de  ce  Difcours,  &  qui,  fi  je  ne  me  trompe, 
aura  les  conditions  requifes  dans  une  bonne 
définition,    dans  une  définition  exactement 
appliquable  à  toutes  les  parties  du  défini, 
&  qui  devient  enfuite  une  notion  féconde  & 
directrice,  d'où   procèdent  d'autres  défini- 
tions juftes  &  utiles. 

Le  GouTcft  en  général  la  connoîjjance 
deî  beautés  quelconques  qui  font  répandues  dans 
les  Ouvrages  de  la  Nature  ^  de  l'Art ,  en- 
tant que  cette  connoijjance  eft  accompagnée  de 
fmtiment.  Toutes  les  équivoques ,  tous  les 
embarras  ,  qui  régnent  dans  les  raifonne- 
mens  ordinnires  fur  le  Gcfîî,  difparoifient, 
ce  me  femWe,  à  l'aide  de  cette  définition , 
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&  difparoîtront  d'autant  mieux  qu'on  l'ap- 
profondira,  &  qu'on  faura  l'appliquer.  En 
effet  ces  embarras  &  ces  équivoques  vien- 
nent de  ce  qu'on  a  prefque  toujours  tron- 
qué la  définition,  en  bornant  le  Ccwt^  tan- 
tôt à  la  connoilTance  feule,  tantôt  au  fenti- 
ment  feul.  Les  uns  ont  cru  qu'avoir  du 
Goût,  c'étoit  pouvoir  expliquer  ^  dévelop- 
per, difcourir,  raifonner;  &  qu'un  homme 
qui  foumettoit  les  objets  du  GoïU'd  ces  opé- 
rations, étoit  par-là  même  un  homme  de  goût. 
Les  autres  ont  prétendu  que  celui  qui ,  à  la 
feule  préfence  des  objets  en  queftion ,  étoit 
ému,  affeélé,  ébranlé,  quelquefois  même 
enthoufiafmé  &  ravi,  poffédoit  \f  Goût, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  en  état  de  donner  la  moin- 
dre idée  de  ce  quiproduifoiten  lui  de  fembla- 
blts  fituations.  L'afléition  ne  fauroit  avoir 
lieu,  ni  au  premier,  ni  au  fécond  égard.  Il 
n'y  a  quelquefois  pas  h  moindre  étincelle  de 
Goût  dans  les  perfonnages  les  plus  do6les 
^  les  plus  profonds  ;  ils  ont  beau  s'é- 
pu i fer  en  préceptes,  en  diftinflions,  en  a- 
nalyfes;  faute  de  fentiment,  il  leur  arrive 
de  condamner  des  beautés,  qui  ne  peuvent 
être  faifies  &  fenties  que  par  une  faculté 
dont  ils  font  deftitués  ,•  ils  voudroient  tout 
tirer  au  cordeau ,  tout  foumettre  à  l'équer- 
re ,  &  dès  lors  les  Grâces  ,  qui  ne  refpirent 
qu'aifance  &  liberté,  s'enfuyenc  fans  retour, 
les  faillies  heureufes,  les  traits  hardis  de 
génie,  les  licences  des  grands  Maîtres,  dif- 
paroifTent,  &  font  place  à  une  trifte  &  en- 
nuyeufe  fécherefle.  D'un  aatre  côté  ceux 
qui  n'ont  pour  guide  qu'un  fentiment  aveu- 
gle, marchant  à  tâtons,  vont  quelquefois  fe 
heurter  fort  rudement  contre  les  principes 
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t^ù  Boh-fens,  &  ne  fauroient  fur-tout  être 
d'aucune  utilité  pour  former  Ôc  diriger  les 
autres,  puifqu'un  fimple  fcntiment  eft  unfc 
idée  incommunicable. 

J'avoue  cependant  que,  s'il  y  avoit  né- 
celîîté  d'opter  entre  la  connoillance  &  lé 
fentiment ,  &  qu'on  ne  pût  donner  le  nom 
de  Goût  qu'à  l'une  de  ces  deux  chofes,  il 
appartiendroit  à  plus  juûe  litre  à  la  fécondé 
qu'à  la  première  ,  puifqiie  ccï\  lefentimenC 
fcul  qui  a  de  l'analogie  avec  ce  que  nous 
appelions  Goût  à  l'égnrd  du  corps.  La  con- 
noifftnce  juge  &  apprécie  ,  mais  ce  n'éft 
qu'après  que  le  fentiment  a  gôCité;  &  pat 
conféquent,  fi  l'on  vouloit  parler  à  la  ri- 
gueur, il  n'y  a  que  le  fentiment  qui  goûte. 
On  peut  le  comparer  à  l'inilind  des  Ani- 
maux, &  comme  lui  il  eft  fur  jufqu'à  un 
certain  point.  Il  Tell  cependant  beaucoup 
plus  dans  les  animaux,  piemiérement  par- 
ce qu'il  efl:  beaucoup  moins  varié,  il  s'en 
faut  infiniment  qu'il  y  a't  autant  d'objets 
qui  les  afFeclent.  &  dont  Icg  impreflions  fe 
croifent,  fe  traver'fent ,  &  fouvtnt  fe  détrui- 
fent  l'une  l'autre:  en  fécond  iieu,  &  fur- 
tout,  parce  qu'il  fe  réduit  au  pur  méchmif^ 
me,  ou  peu  s'en  faut,  l'ame  des  bêtes  n'a- 
yant ni  raifonnement,  ni  liberté,  ni  tous 
ces  caprices  qui  agitent  continuellement 
celle  des  hommes,  qui  les  jettent  hors  de 
la  route,  &  leur  font  perdre  de  vue  le  vrai 
Goûî.le  Goût  fimple  &  naturel  qu'ils  étouf- 
fent fous  l'amas  d'une  infinité  de  Goûts  fan- 
tafques  &  imaginaires.  11  i 'efi:  pas  furpre* 
nant  que  les  controverfes  fur  le  Goûtfoient 
interminables,  &  qu'elles  aillent  quelque- 
fois jufqu'à  faire  nier  fon  exilknce  >  puif- 
M  que 
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que  très  -  fouvent  tel  ou  tel  Goût  particulier 
fluj  fait  l'objet  de  la  difpute  eft  faux ,  dé- 
naturé,  &  inconciliable,  fi  je  puis  parlejc 
ainfi ,  avec  aucune  forte  de  principe. 

I^'étonnante  diverfité  des  Goûts  n'eft  pas 
difficile  à  expliquer  d'après  la  définitipn 
que  nous  avons  donnée  du  Goût  en  géné- 
ral ,  confidéré  en  foi  &  dans  fes  caufes  rée|- 
jes  &  primitives.  Cette  diverfité  vient ,  & 
doit  néceflairement  venir,  de  l'inégale  dif- 
tribution  des  deux  principes  du  Goût;  des 
connoiflanccs  &  du  fentiment.  Je  crois  qu'on 
pourroit  affirmer,  qu'il  n'y  a  perfonne  è 
qui  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  chofes 
manque  abfolument.  Les  gens  les  plusgrof- 
lîers  &  les  plus  ftupideç  ont  certaines  lueur^ 
obfcures  ^  certaines  notions  confufes  d^i 
Beau ,  tout  comme  ils  ont  une  Logique  na- 
turelle, à  l'aide  de  laquelle  ils  tirent  de* 
çonféquences  de  certains  principes.  D'un 
autre  côté  il  n'y  a  point  d'individu  humaiq 
dénué  de  tout  fentiment ,  inacceffible  à  tou-r 
te  impreffion ,  pour  qui  tout  foit  égal  ^  in- 
différent, quoiqu'il  y  en  ait  qui  poufleiît 
l'infenfibilité  extrêmement  loin ,  &  qui  lef- 
femblent  plus  à  des  ftatues  qu'à  des  êtres  or^- 
ganifés  &  vivans.  De  ces  deux  points, 
je  veux  dire,  du  plus  bas  degré  de  connoif- 
fance  &  du  plus  bas  degré  de  fentiment, 
partent  &;  s'élèvent  infenfiblement  les  unç 
^u-deifus  des  autres  une  intinité  d'états  in- 
termédiaires jufqu'aux  deux  points  oppoféfi, 
favoir  la  connoiflance  la  plus  diftinfte,  &  le 
fentiment  le  plus  exquis.  Cet  efpace  eft 
rempli  à  l'égard  des  hommes ,  (car  on  pour- 
roit l'envifager  auffi  à  l'égard  d'une  chaîne 
4'ÊUe$   doa^   l'efpçcf   bud^ne  ne  feroif 
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qu*un  chaînon,)  il  efi;  rempli,  dis-je,  pat 
tous  les  habitans  de  cette  Terre  qui  ont  été, 
font,  &  feront,  &  dont  chacun  a  eu,  a, 
ou  aura  fon  goût  propre,  &  différent  de 
celui  de  tous  les  autres,  proportionnellement 
au  degré  de  connoiflance  qu'il  poflede,  & 
au  fentiment  dont  il  efi:  doué.  Ici,  comme 
par-tout  ailleurs ,  le  principe  des  Indtfcernables 
a  Jicu. 

Dans  Tufage  ordinaire  ceux  en  qui  Von 
ne  remarque  aucune  connoiflance,  aucune 
réflexion  relative  aux  objets  ânGoùt,  font 
cenfés  entièrement  privés  d'idées  à  cet  é* 
gard,  quoiqu'ils  en  ayent  toujours,  comme 
ijous  venons  de  le  remarquer,  de]  plus  oii 
moins  confufes.  Ce  Païfan ,  qui  à  la  vue 
de  quelque  chef-d'œuvre  de  Peinture  ou 
de  Sculpture,  ouvre  de  grands  yeux,  &  une 
bouche  béante,  roule  alTurément  dans  fa  tête 
quelques  idées  du  Beau  ,  accommodées  à 
la  portée  de  fon  génie  ;  mais  comme  il  ell 
incapable  de  les  développer,  &  qu'il  n'en 
réfulte  aucun  effet  fenfible,  elles  font  comp- 
tées pour  rien;  c'eft  un  infiniment  petit  qui 
n'entre  dans  aucun  calcul ,  qui  ne  groflîc 
aucune  fomme.  Ceux  qui  ne  donnent  [au- 
cun figne  de  fentiment,  &  que  rien  ne  tire 
de  leur  léthargique  indifférence ,  font  auflî 
réputés  fans  goût,  quoiqu'on  ne  puilTedou* 
ter  qu'il  ne  s'excite  en  eux  quelque  ébran- 
lement, qu'ils  n'éprouvent  quelque  chatouil- 
lement fccret,  mais  qui  n'eft  pas  fufBftn; 
pour  les  tirer  de  leur  allîette.  Ce  dernier 
ordre  de  perfonnes  eft  le  plus  rare;  la  Na* 
ture  eft  beaucoup  plus  libérale  du  fentiment 
que  de  la  connoiffance;  ou  plutôt  le  fenti- 
ment cû  un  don  immédiat  de  la  Nature»  & 
Ma  par 
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par  conféquent  doit  être  univerfel,  au^îea 
que  la  GonnoilTanee  préfuppofe  toujours  un 
travail ,  un  développement  d'idées ,  qui  dé- 
pend du  concours  de  certaines  circonftan- 
ces,  dont  l'exiftence  eft  cafuelle.  Ces  Re- 
marques  étoient  néceflaires  pour  ôter  toute 
équivoque  dans  celles  qui  vont  fuivre,  où 
nous  femblons  fuppofer  dans  les  uns  un  Goût 
de  pure  théorie ,  &  dans  les  autres  un  Goût 
de  pur  fentiment. 

Arrêtons  nos  regards  fur  ces  Contrées  que 
la  lumière  des  Sciences  Ci  des  Arts  éclaire , 
où  l'on  a  de  fréquentes  occafions  de  voir , 
d'entendre ,  de  lire  des  Ouvrages ,  qui  cha- 
cun dans  leur  genre  font  le  fruit  du  Goût^  & 
où  les  converfations  roulent  fréquemment 
fur  ces  matières.  Le  Goûù  femble  avoir  fixé 
fon  Empire  dans  de  femblables  lieux;  mais 
il  s*y  exerce  d'une  manière  ii  bizarre  qu'on 
a  bien  de  la  peine  à  démêler  l'efprit  Ôc  les 
loix  de  cet  Empire,  &  à  les  concilier  avec 
dcjs  loix  antiérieures  &  immuables,  celles 
de  la  Raifon   &   du  Bon-fens. 

D'abord  on  diftingue  dans  la  foule  quel* 
ques  perfonnes  qui  ont  acquis  de  la  célébri- 
té, &  dont  les  produftions  ont  eu  une  vo- 
gue qu'ils  ne  manquent  pas  d'attribuer  uni- 
quement à  leur  mérite,  à  la  perfeftion  de 
leurs  Ouvrages,  quoique  l'expérience  prou- 
ve fouvent  qu'elle  n'ett  l'effet  que  du  capri- 
ce &  de  certaines  circonftances  paflfagereSé 
Ces  Illultres  du  Siècle  ne  manquent  gueres 
de  s'érii^er  en  Légidateurs ,  &  de  vouloir 
aftreindre  les  autres  à  fuivre  les  modèles 
qu'ils  leur  ont  tracé,  à  puifer  dans  leurs E- 
crics,  comme  dans  la  plus  pure,  peu  s'en 
faut  qu'ils  ne   difcnt  l'unique    fource  du 
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Goût.  Le  ton  impofant  avec  lequel  ils  par- 
lent, &  les  éloges  dont  d'ignorans  admira- 
teurs les  accablent  ,  en  impofent  aux  efprits 
Tulgaires.  De  jeunes  gens  qui  entrent  dans 
la  carrière  d'Auteurs,  croj^ent  n'avoir  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'aller  à  la  gloire  par 
une  route  qu'ils  trouvent  frayée;  &  voilà 
comment  il  arrive  qu'un  homme  peut  don» 
ner  le  ton  &  la  loi  en  fait  de  Goût  à  Ton  fie- 
cle,  &  s'arroger  une  efpece  de  Diâature 
fous  laquelle  tout  plie.  Cependant  la  Rai- 
fon  ne  fauroit  perdre  fes  droits;  &  il  fe 
trouve  toujours  quelqu'un  qui  de  fens  froid 
examine,  pefe,  évalue  les  ouvrages  &  les 
talens  des  Grands -tiommes  à  la  mode,  & 
parvient  à  fe  convaincre  qu'il  y  a  plus  d'il- 
lufion  &  de  prefliges  dans  leur  fait,  que  de 
valeur  réelle  &  de  prix  intrinfeque.  Ce 
font  pour  l'ordinaire  des  imaginations  vives, 
des  génies  ardens,  en  qui  tout  pétille,  tout 
étincelle,  mais  dont  le  fort  eft  pareil  à  celui 
des  fufées  qui  s'élèvent  avec  un  grand  éclat 
pour  retomber  éteintes  &  amorties.  Otez- 
leur  le  mérite  de  l'expreffion  &  de  l'imita- 
tion, ce  qui  refte  reflemblera  à  ce  Subjec- 
tum  ou  Subjlratum  des  accidens,  dont  les 
Scholafliques  parloienttant,  &  qu'on  ne  fau- 
roit découvrir  &  reconnoître  à  aucune  mar- 
que. Ces  gens-là  gâtent  beaucoup  plus  fou- 
vent  le  Goût  qu'ils  ne  le  perfeflionnent  ;  ils 
n'ont  gueres  qu'un  feul  moule  dans  lequel 
ils  jettent  tout  ,  comme  fi  chaque  genre 
d'Ouvrage  n'avoit  pas  fes  beautés  propres 
&  incommunicables.  Cela  vient  de  ce  qu'ils 
n'ont  point  de  théorie  fixe,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais  étudié  les  règles,  qu'ils  ne  font  jamais 
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lemontés  aux  principes ,  &  qu'un  fol  orgeu]! 
leur  perfuade  qu'ils  font  au-deflus  de  tout 
cela.  On  eft  quelquefois  furpris  que  tant 
d'ignorance  puifle  accompagner  tant  de  pré- 
fomption;  mais  ce  phénomène,  à  force  d'ê- 
tre devenu  commun ,  ceffe  d'être  furprenant. 
Vis  à  vis  de  ces  Oracles,  mais  dans  unefïf 
tuation  beaucoup  moins  brillante,  font  placés 
ce*  Savans  profonds  &  méditatifs ,  qui  ont  lu 
&  relu  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  quelque  Science 
îelative  au  Goût,  telles  que  font  TEIoquen- 
ce,  la  Poëfie,  l'Art  du  Théâtre,  qui  ont  foi- 
gneufement  &  fcrupuleufement  rédigé  tous  leô 
préceptes  qui  s'y  rapportent,  qui  en  ont  for* 
mé  des  efpeces  de  Théories,  ou  de  Syftêmes; 
&  qui  delà  comme  d'un  Tribunal  citent, ac^ 
cufent,  &  jugent  ceux  qui  travaillent  dans  le 
Çenre  où  ils  prétendent  être  Maîtres  &  Doc- 
teurs. On  ne  fauroit  nier  que  de  très-habiles 
gens  n'ayent  tourné  leurs  vues  de  ce  côté-là , 
&  n'ayent  fort  bien  réuflî  dans  les  Traités 
didadiques  qu'ils  ont  compofé.  Mais ,  gêné  • 
talement  parlant,  ils  n'ont  pas  eu  aflezde  l^ 

Î>ortion  du  Goût  qui  confifte  dans  le  fentiment; 
eur  Critique  s'eft  fouvent  appefantie  mal  à 
propos  fur  des  chofes  dont  ils  ne  fentoient  pas 
les  beautés  &  les  fineffes  ;  & ,  fi  on  en  avoit 
quelquefois  cru  leurs  avis ,  certains  Ouvrages 
qui  font  reconnus  à  préfent  pourexcellens, 
n'auroient  pas  été  entrepris  &  exécutésé  Oii 
fait,  par  exemple,  qu'il  n'a  pas  tenu  à  Pà- 
îru ,  cet  j^rijiarque  de  fon  tems ,  que  Boileau 
ne  renonçât  à  la  compofition  de  fon  Art 
Poétique ,  qui  eft  cependant  le  chef-d'œuvre 
de  ce  grand  Poète,  &  peut-être  de  toute 
la  Poëfie  Françoife.  Cependant  Je  fuis  dans 
l'idée  que  ceux  qui  Veulent  fe  diftinguerpar 

des 


D    U      G    O    U    T.  183 

des  produfl-ions  marquées  au  bon  coin ,  doi- 
vent confulter  lesi  Maîtres,  s'inftruire  dans 
les  Livres  de  théorie,  6c  s'affermir  même 
jufqu'à  un  certain  point  dans  la  connoiflance 
exa^e  des  règles,  avant  que  de  fe  livrer  au 
feu,  à  la  verve  qui  les  entraîne.  L'incor- 
îeclîon,  la  légèreté,  laruperficialité,quifait 
lê  caractère  de  prefque  tous  les  Livres  frivo- 
les dont  on  eft  inondé,  vient  uniquement 
du  méprisjpour  les  règles,  &  de  la  ridicule 
penféê  que  le  génie,  ordinairement  irès- 
ûiédiocré  dans  ceux  qui  penfent  ainli,  &  l'i- 
mitation ,  viennent  à  bout  de  tout. 

Au  -  deflbus  de  ces  deux  ordres  de  Juges 
^ui  préfident  aux  Jeux  Olympiques  de  la 
Littérature,  font  les  combattans  &  les 
fpeélatéurs.  Les  combattans  font  précifé- 
èient  ces  Auteurs  ou  Artiftes  fubalternes 
dont  je  viens  de  pTirler,  qui  entrent  dans 
la  lice,  &  courent  la  carrière  au  bruit 
Êénfus  &  mêlé,  tantôt  de  quelques  applau- 
diflemens,  tantôt  &  plus  fouvent  de  la  ri- 
fée  &  des  fifflets.  C'elt  le  Goût  qui  les  fait 
partir  tous  ;  mais  comment  les  conduit- 11? 
A  travers  champs ,  ou  par  les  routes  les 
plus  tortueufes.  La  fureur  d'écrire  eft  un 
mal  épidémique,  &  fés  effets  font  inconce- 
vables. Au  milieu  des  tourbillons  de  pous- 
fiere  qu'eïcitent  tant  d'Ecrivains  qui  fé 
fcroyent  infpirés  ptir  le  Dieu  du  Goût,  tan. 
dis  qu'ils  font  polfédés  par  quelque  mau- 
vais Génie,  le  moyen  que  la.!ufniere  pure 
&  tranquille  de  la  védté  à  de  la  décence  * 
(lés  deux  chofes  qu'Horace  exigeoit  avec 
tant  de  raifon)  fe  conferve.  Les  gens  dé 
bon-fens  craignent  d'être  confondus  pârôiî 
!«)«  fêttle  âuffi  méprifablej  &  il  fc  forme 
M  4  ua 
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q'fun  préjugé,  mais  donc  la  réfutation 
r'eli  pas  aifée,  ceiï  que  les  Sciences  &  les 
i^ettres  font  plus  nuifibles  qu'utiles.  Cela 
n'eft  pourtant  vrai  que  des  écarts  où  fe 
jettent  ceux  qui  les  cultivent ,  &  non  des 
Vérités  même  qui  forment  le  fonds  &  la 
réalité  des  connoiffances  humaines  :  Véri- 
tés qui  feront  toujours  utiles ,  tant  qu'elles 
feront  traitées  &  préfentées  par  des  gens 
d'ui  jugement  folide  ,  &  d'un  goût  épuré. 

PaflTons  aux  Spectateurs.  Ce  font  eux  qui 
coiiipofent  ce  redoutable  Pubjic, devant  le-» 
quel  les  Auteurs  paroifTent  presque  toujours 
à  genoux ,  &  qu'ils  ne  celTent  jamais  de 
craindre,  lors  même  qu'ils  paroiOTent  le 
braver.  Le  Public  a-t-il  Amplement  un 
goût  j  ou  a-t-il  efFeftivement  du  goût?: 
Ceft  de  la  décifîon  de  ce  problême  que 
dépend  la  conduite  qu'on  doit  tenir  à  foii 
égard.  Il  y  a  des  tems  6f  des  lieux  où  le 
Public  femblerolt  n'avoir  qu'un  goût  va- 
gue, confus,  peu  digne  de  l'actendon  de 
ceux  qui  lui  préfentent  leurs  Ouvrages. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre.  Ce  font 
4es  états  pafl^gers  &  extraordinaires,  com- 
me le  font  dans  un  homme  la  fièvre  ,  ou  le 
tranfport  de  quelque  paflîon.  Ceux  qui  tra- 
vaillent dans  la  vue  de  complaire  à  cette 
forte  de  Goût^  &  d'obtenir  les  fuftrages 
du  jour,  ne  connoiflent  pas  le  Public,  ce 
lui  qui  mérite  des  égards ,  &  de  l'approba- 
tion duquel  on  doit  être  jaloux. 

Pour  développer  cette  idée  ,  qui  efl  fans 
contredit  très -importante,  puisqu'il  n'y  a 
point  d'écueil  plus  funefte  aux  réputations 
qu'un?  Référence  pojr  le  Public  accordée 
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ou  refufée  mal  à  propos,  je   diftingue  un 
Public  paflager,  fugitif,  pour  ainfi  dire,  & 
un  Public  conttant  &  impérilTable.  Le  pre 
mier  eft  le  plus  nombreux  ,  &  peut  même 
pendant   un    tems    éclipfer    l'autre.     Celt 
celui  que  les  déclamations  charment ,  que 
les  grands  traits,  quoique  gro(îîers,  frap- 
pent, qui  veut  de  l'efprit  où  il  n'en  faut 
point,  &  qui  le  méconnoît  où  il  eft,  en  un 
mot  qui  donne  presque  toujours  à  gauche, 
tant  qu'il  juge  par  lui-même.    Voilà  le  Pu- 
blic qui  fait  pour  l'ordinaire  ces  fortunes 
littéraires  &  ces  réputations,  dont  les  ap- 
parences font  les  mêmes ,  ou  plus  brillantes 
encore ,  que  celles  qui  font  fondées  fur  les 
talens  réels  &   fur  le   vrai  mérite.      Mais 
fi    le  vrai  Public,  celui  qui  feul  a  droit  de 
régler  les  rangs,  ne  met  fon  fceau  à  de  pa- 
reilles décifions,  elles  perdent  bientôt  tou- 
te leur  force  :  au  bout  d'un  certain  tems , 
à  peine  en  conferve-t- on  ie  fou  venir,  ou 
bien  ce  fouvanir  eft  un  fujet  d'étonnem^^nt. 
On   demande   comment  il  eft  pofîîble  que 
tels  &  tels  Auteurs,  un  Ronfard,  par  ex* 
emple,   en    Poëfîe,  &  ceux  qui  formoient 
avec  lui  la  fameufe  Pléïade,  aient  été  mis 
fi  haut  par  leurs  contemporains ,  tandis  qu'on 
les  voit  aujourd'hui  fl  bas ,  &  presque  ou- 
bliés.   La  raifon  en  eft,  que  le  vrai  Public 
n'avoit  pas  jugé,  foit  qu'il  n'exiftât  pas  a- 
lors ,  ou  que  fa  voix  fût  trop  foible  pour 
fe  faire  entendre.  Il  eft  fâcheux   à-la-vérité 
pour    un   Auteur  excellent.  (&  le  cas  eft 
fouvent  arrivé)  de  pafler  toute  fa  vie  fans 
recueillir   ce   fruit  ie  plus  précieux  de  fes 
veilles ,  ces  applaudiftemens  qui  afFeflent   (î 
dclicieufement  ceux  qui    en   font  robiets. 
M  5  Cet- 
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Cette  Poftérité  fur  laquelle  on  fonde  fes 
efpéiances  eft  à  certains  égards  un  trop  foi- 
ble  dédommagement  des  avantages  réels, 
des  honneurs  à  des  biens  qu'emportent  à 
nos  yeux  &  à  notre  dam  des  gens  fort  in- 
férieurs. Il  y  a  pourtant  une  efpece  de  là* 
cheté  de  céder  à  ces  motifs,  &  de  fe  livrer* 
le  fâchant  &  le  voulant,  au  torrent  de  quel* 
que  mauvais  goût  dominant»  Un  homme 
qui  a  des  principes  décidés,  &  qui  penfe 
noblement,  n'écoutera  jamais  que  le  diSia* 
men  intérieur  de  fa  raifon  &  de  fa  con* 
fcience,  &  s'y  conformera  ici  comme  par* 
tout  ailleurs.  Il  fied  donc  bien  à  des  per- 
fonnes  de  ce  caradere ,  non  de  braver 
hautement  le  Public,  de  le  méprifer  &  dé 
Tinfulter  fans  ménagement,  (cette  manœu- 
vre cft  toujours  melfêante  &  dangereufe) 
mais  de  le  regarder  comme  n'exiftant  point, 
de  demeurer  tidele  à  fa  façon  de  penfer,  & 
de  travailler,  dans  l'attente  que  les  fenten- 
ces  injuftes  &  partiales  qu'il  faut  aâ-uelle* 
ipent  effuyer,  feront  un  jouf  re<5îfiées# 
C'eft  la  confolation  du  bon  Auteur,  toué 
comme  celle  de  l'homme  de  bien.  Mais  il 
li'y  a  rien  de  pkis  ridicule  que  de  voir  le* 
mauvais  Auteurs  y  chercher  leur  refuge ,  fe 
plaindre  d'un  ton  grotesquement  lamenta* 
ble  de  î'injuftlce  du  fiecle,  faire  des  Appela 
ailx  bas  desquels  la  Poftérité  mettra  néants 
tout  comme  le  font  les  contemporains,  n 
n'y  â  point  de  mauvais  Ecrivain ,  quelque 
disgracié  qu'il  foit  des  Mufes ,  &  même  du 
Bon-fens ,  qui  ne  parle  du  Public  &  de  \û 
Pollérité  avec  autant  de  hardiefle  que  s'il 
y  avoit  pour  lui  un  Public  &  une  Poftérité* 
Cela  vient  de  ce  que  tous  les  hommes  font 

dans 
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dans  le  cas  de  Cicérony  lorsqu'il  revenoit 
de  la  Quefture.  Il  croyoit  que  toute  la  ville 
de  Rome  ne  s'entretenoit  que  de  ce  qu'il 
avoit  fait  dans  l'exercice  de  cette  Magiftra- 
ture,&  l'on  ne  favoït  pas  feuleinentàRôiilô 
où  Cicéron  avoit  été. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  jugemens  tu- 
niultueux  du  Public  inférieur,  peut  être 
vérifié  par  des  exemples  quotidiens.  Ti- 
rons-en  de  la  Prédication  6c  de  la  Peinture. 
Un  Prédicateur,  fur-tout  s'il  a  pourfes  Au- 
diteurs le  mérite  de  la  nouveauté,  débite 
avec  emphafe  des  discours  pleins  de  ver- 
biage, &  vuides  de  fens;  il  descend  de 
chaire  en  fendant  des  flots  d'Auditeurs  ex- 
tafiés;  il  n'y  a  que  deux  [ou  trois  Juges 
compétens  qui  fe  difent  à  l'oreille  que  lé 
C&ry/q/?^me  prétendu  a'eft  qu'un  vain  ]  a  feu  r, 
Ou  un  hardi  Déclamateur.  Vous  n'enten- 
dez pas  aujourd'hui  la  voix  de  ces  Juges  ; 
mais  ce  fera  pourtant  celle  qui  prévaudra , 
&  qui  feule  réglera  dans  la  fuite  la  réputa- 
tion de  ce  Prédicateur,  qui  bientôt  rentre- 
fa  dans  fon  premier  néant.  Il  en  efl  de 
même  du  Tableau.  Expofez-le  aux  yeuX 
d'une  troupe  de  perfonnes  de  tout  ordre.  Il 
va  être  mis  en  pièces;  il  n'y  aura  pas  un 
trait  que  les  uns  ne  veulent  conferver,  & 
les  autres  changer.  Que  fera  le  Peintre, 
fur-toutfic'eft  un  Peintre  excellent,  &  que 
fon  Tableau  foit  digne  de  lui  ?  Il  écoutera 
froidement  ce  babil,  &  lailTera  juger  les 
connoiiTeurs  ,  ou  agir  le  tems ,  qui  ne 
manqueront  pas  de  lui  rendre  bonne  jufti- 
ce.  Je  remarque  feulement ,  6c  je  finis  par- 
là  mes  réflexions  fur  le  Public,  que  les 
ConnoiiTeurs  ccoitcmporains  &  du  même 
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métier,  font  fouvcnt  plus  fufpefts,  témoins 
équitables  que  le  gros  du  Public,  quoique 
pelui-ci  foit  moins  capable  de  juger.  îl 
ii'efl:  pas  befoin  d'en  dire  la  raifon.  Tout 
je  monde  fait  ce  que  peuvent  la  rivalité,  I^ 
jaloufie,  l'envie. 

Je  m'engagerois  à  préfcnt  dans  un  Trai- 
té ,  &  même  fort  étendu ,  fi  je  voulois  dé- 
tailler les  différentes  caufes  de  la  variété 
des  goûts,  qui  naiflent  du  climat,  de  l'é- 
ducation ,  &  de  toutes  les  impreflîons  ex- 
ternes ,  fur-tout  de  celles  qui  font  habituel- 
les. 11  n'eft  pas  polïîble  que  la  même  chofe 
plaife  à  une  imagination  Orientale  toujours 
en  fermentation,  &  pour  qui  les  hyperbo- 
les les  plus  outrées ,  ou  les  allégories  les 
plus  bizarres ,  ne  font  que  des  figures  Am- 
ples &  familières,  &àun  habitant  glacé  des 
contrées  voifînes  du  Pole.Les  différences  que 
la  Nature  a  mifes  dans  la  couleur,  dans  la 
îlature ,  &  jusqu'à  un  certain  point  dans  les 
linéamens  des  Peuples,  fe  trouvent  égale- 
ment dans  leur  efprit,  dans  leur  génie, 
dans  leur  humeur,  &  dans  leur  goût.  Mais, 
quelque  immenfe  que  paroifle  l'amas  des 
faits  qui  en  réfulte,  il  eft  au  fonds  réduBi- 
lie  à  une  feule  notion,  à  la  liaifon  de  no- 
tre ame  avec  fon  corps,  &  par  le  moyei^ 
de  ce  vCorps  avec  les  diverfes  parties  de 
l'Univers.  L'homme  n'ell  pas  machine , 
mais  à  plufieurs  égards  il  efl  uhs-mubinal. 
Quiconque  en  particulier  néglige  la  culture 
des  facultés  de  Tame,  &  lui  laifle  perdre 
1  empire  naturel  &  légitime  qu'elle  a  fur  les 
opérations  du  corps,  n'agit  plus  que  par 
yelfort  &  par  impulfion ,  &  fe  trouve  réduit 
?iu  même  inécaqifmç,  qui  produit  les  ac- 
tions 
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lions  des  brutes.  Or  on  ne  fauroit  discon- 
venir que  ce  ne  foit-Ià  le  cas  des  99  cen- 
tièmes du  genre  humain,  &  que  la  raifoil 
fuffifante  des  goûts  à  leur  égard  ne  foit  uni- 
quement une  raifon  hiftorique  ,  un  fait  à  là 
connoilTance  duquel  il  faut  remonter,  pour 
découvrir  la  caufe  de  leurs  goûts  dans  les 
impreflîons  matérielles  qu'ils  ont  reçues. 
La  recherche  détaillée  de  ces  faits  eft  in- 
finie, &  n'entre  point  dans  notre  plan. 
L'excellent  Ouvrage  de  Mr.  le  Préfident  de 
Montejquieu ,  fur  l'Efprit  des  Loix  ,  eft  rem- 
pli de  principes  &  de  réflexions,  dont  il  eft 
très-aifé  de  faire  l'application  à  notre  fujet. 

Tels  font  donc  les  goûts  partiaux  &  in- 
dividuels, répandus  dans  le  Monde,  &  dis- 
perfés  parmi  la  mafle  des  hommes.    Je  de- 
mande à-préfent  en  quoi  confifte  le   Goût 
par  excellence ,  le  Goût  porté  au  plus  haut 
degré  de  perfeétion  dont  il  foit  fusceptible, 
le  Goût  Juprême?   Et  avant  que  de  répon- 
dre, je  diftingue  deux  fortes  de  Goût  fu- 
prême.  Le  premier  eft  celui  qui  convient  à 
une  Intelligence   finie,   6c  fpécialement   à 
l'homme,  tel  que  nous  le  connoiflTons;  le 
fécond,  eft  celui  que  poflede  l'Intelligence 
infinie.    L'homme  n'exerce  aucune  faculté 
de  l'ame  d'une  manière  pure,  c'eft-à-dire, 
exempte   du   commerce  &  du  itiêlange  des 
fens  &  de  l'imagination.     C'eft  ce  qui  l'ar- 
rête dans  le  progrès  des  idées  diftinftes ,  & 
ne  lui  permet  jamais  d'en  former  qui  foient 
pleinement   adéquates.     Toujours  quelque 
ombre,    quelque  nuage  élevé  de  la  région 
inférieure  des  fens  dans  la  région  fupérieu- 
re   de  l'Entendement,  y  répand  un  degré 
plus  ou  moins  confidérable  d'obfcurité  fur 
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les  idées  que  nous  voudrions  fpiritualifer, 
&  dégager,  fî  je  puis  aiiifi  dire,  de  toute 
corporelle-  Cela  eft  vrai  &  néceflaire  à  £ou$ 
égards ,  mais  cela  eft  d'une  double  néceffité 
4  regard  du  Go{kt,  La  raifon  en  eft  mani- 
feiie.  Le  Qoût  a  pour  bafe  le  fentiment; 
^  qu'eft-ce  que  Iç  fentiment,  finon  une 
perception  confufe  des  objets  acquife  par 
le  moyen  des  impreflîons  que  ces  objets 
font  fur  les  organes.  11  y  a  plus  encore  : 
dans  des  idées  d'un  autre  genre  vous  par- 
tez ,  il  eft  vrai ,  d'une  première  idée  ac- 
quife par  les  fens ,  mais  vous  vous  en  éloi* 
gnez  quelquefois  de  manière  à  la  perdre 
presque  entièrement  de  vue,  vous  allez 
d'abftraftions  en  abftrac^ions  jusqu'aux  no- 
tions les  plus  épurées ,  &  qui  paroilTent  les 
plus  immatérielles.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
dans  la  théorie  du  Goût:  on  eft  obligé  de 
levenir  fans  cefîe  au  (entiment,  de  le  con- 
fulter ,  pour  ainfi  dire ,  à  chaque  moment , 
&  de  faifir  exaiîlement  les  avis  qu'il  donne  i 
fans  quoi  les  théories  les  plus  fpécîeufes 
peuvent  être  chimériques ,  &  fe  trouver  dé- 
menties par  un  fimple  a6le  de  fentiment. 
X^'entreprife  de  féparer  les  deujî  principes 
çonftituans  du  G(Mt  la  connoilTance  &  I^ 
fentiment,  eft  vaine  &  impoftible.  Tout 
cela  pofé,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  as- 
fjgner  quel  eft  le  Goûtfuprême  dans  l'hom- 
me :  C'eft  le  plw  haut  degré  de  connoiffanci 
joint  aujentîmeiît  le  plus  exquis.  Celui  qui 
poflede  aftuellement  cet  aftemblage,  ou  qui 
en  approche  le  plus ,  (car  la  perfeftion  en 
quelque  genre  que  ce  foit ,  n'eft  pas  le  par» 
tage  de  l'homme ,  c'eft  fimplement  fon  mo- 
dèle ,  ou  le  but  veis  lequel  doit  tendre  >) 
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celui,  dis -je,  qui  réunit  ces  deux  préroga, 
tives  dans  le  plus  haut  degré  auquel  une 
créature  telle  que  l'homme  puifle  les  por- 
ter, eft  le  pofleUeur,  le  dépofitaire  du  Go(it 
fuprême.  J'eftime  cependant  que  ce  Coryphée 
du  Goiit  n'exifte  point,  &  même  qu'il  ne 
faurpit  exifter.  Je  me  fonde  fur  ce  que 
deux  facultés  d'un  genre  différent  ne  fe 
trouvent  jamais  dans  un  même  individu  au 
plus  haut  degré;  la  force,  la  fupériorlté  de 
l'une  a  toujours  lieu  aux  dépens  de  l'autre. 
Ce  qu'on  dit  communément  du  Jugement 
&  de  la  Mémoire ,  je  le  dis  avec  plus  de 
droit  de  la  partie  théorétique  du  Goût  y  & 
de  la  partie  fenfible.  Un  Efprit  qui  fe  nour» 
rit  de  réflexions  &  de  vues  profondes, 
n'eft  pas  ordinairement  porté  aux  objets  de 
fentiment,(îi  fur-tout  aux  finelTes,  aux  dtli- 
çatefles ,  dont  leur  perception  eft  fuscepti^ 
ble;  (fit  réciproquement  les  âmes  fenfibles  à 
l'excès  ont  une  efpece  d'éloignement  pour 
la  fpéculation  &  l'analyfe  des  idées.  Ainlî 
il  me  paroît  contraire  à  la  Nature  &  à  l'Ex- 
périence ,  de  fuppofer  la  réunion  des  deux 
chofes  dont  il  s'agit,  pouifées  l'une  &  l'autre 
jusqu'où  elles  peuvent  aller, 

{Çlevons  enfin  nos  regards  jusqu'à  l'Etre  fu- 
prême. Toutes  les  facultés  de  nos  âmes  onç 
quelque  analogie  avec  des  Attributs  divins, 
qui  y  répondent,  &qui  font  éminemment  en 
Dieu  ce  que  ces  facultés  font  dans  l'homme. 
Mais  il  ne  faut  jamais  faire  ufage  de  ce  Princi- 
pe, (qui  d'ailleurs  eft  vrai,  important  &  fé- 
cond) fans  fe  fouvenirquetoutce  qui  procè- 
de de  notre  imperfedion  &  de  nos  limitations, 
ne  fauroit  ey.ifter  en  Dieu  de  quelque  maniè- 
re que  ce  foic.  Ainfi ,  quoique  cet  Etre  ado- 
ra- 
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rable  voye,  juge,  raifonne,  fe  tepréfente lé 
pàiTé ,  &  embralTe  tous  les  genres  de  conriois- 
fanee,  il  n'y  a  pourtant  en  lui,  nifenfations, 
fii  aéles  d'imagination  ou  de  mémoire,  ni  en 
général  quoi  que  ce  foit  de  femblable  à  ce  qui 
procède  de  la  liaifon  de  notfe  ame  avec  lé 
corps  &  avec  les  êtres  matériels.  Toute  là 
partie  du  Goûtqui  confifte  dans  le  fentiment , 
ne  fauroit  donc  convenir  à  Dieu,  &  par -là 
même  ces  nuages  &  ces  obfcurités  dont  nous 
pariions  tout  à  l'heure ,  n'ont  aucun  accès 
dans  l'Intelligence  divine  ,•  tout  y  eft  fouverai- 
ncmentnet  &  lumineux;  &  pour  tout  dire  en 
un  mot,  le  Goût  fuprême  en  Die\i ,c'eft  la con- 
noiJJ'ance  infiniment  diJîinEle,  totalement  adé- 
quate  du  Beau,  tant  en  général  que  dans  toutes 
les  déterminations  dont  il  ejifusceptible  ,  ^  qu'il 
reçoit  dans  le  Syjîême  aSuel  de  V Univers.  Mais 
comme  Dieu  trouve  fur-tout  en  lui-même ,  & 
dans  fon  eflence ,  le  vrai  &  Tunique  Beau ,  l'o- 
riginal divin  &  accompli  de  toute  perfection , 
le  principal  objet  de  fon  goût ,  c'efî  lui-même, 
c'eft  rin.uïtiôn  &  la  polîeflîon  de  fon  être  , 
dans  laquelle  fe  trouve  en  même  tems  le  Sou- 
verain Bien  &  la  Souveraine  Félicité.  Ces  der- 
nières idées  réveillent  à-la-vérité  celles  de 
plaifir  &  de  fentiment ,*auflî rien  n'empêche, 
quand  on  a  bien  pofé  toutes  les  diftinélions 
précédentes,  qu'on  n'attribue  à  ce  Dieu,  que 
l'Ecriture  nomme  &qui  eften  effet  le  Dieu 
BIENHEUREUX,  le  plaifir  6i.  le  fentiment  quî 
conviennent  à  la  nature  de  fon  Bonheur. 
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Des  Hommes  tel  qu'ils  font&  doivent  être  : 

Ouvra;ye  de  Seiitimens  li  Paris.   1759. 
DitStionaire  de  la  Médecine, par  Eloy  2  voL 

8  Liège  1757. 
*    '    '    Militaire,    nouvelle  Edition  fort  â^- 
^msnUe  3  vol,  8.  Baris  1759. 
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Diflionaire  Géographique  Portatif:  Nouvel- 
le ^  belle  Edition  Paris  1758. 

■■  d'Orthographié,  AToMud/e  Edition  fort 

augmentée  ,  par  Mr.   Reftaut  ,   Poitiers. 
(1757.)  1752. 

de  Peinture  &  d'Architeflure  avec 

un  Abrège  de  la  vie  de  des  Peintres ,  2  vol, 
12.  Paris, 

Du  Hazard  fous  TEmpire  de  la  Providence, 
par  M.  de  Premontvaly  2.  Berlifi  1755. 

Difcours  pour  &  contre  la  réduction  de  l'in- 
térêt naturel  de  l'Argent,  prononcés  dans 
la  Chambre  des  Communes  du  Parlement 
de  la  Grande  Bretagne.  Traduit  de  VAH' 
gloiî  3  part.  12.  Paris  1757. 

Diélionaire  portatif  de  l'Ingénieur,  conte- 
nant tous  les  termes,  de  l'Arithmétique, 
de  l'Algèbre,  de  la  Géométrie,  de  l'Ar- 
,  chiteéture.  Civile,  Hydralyque    &  Mili- 
taire .  de  la  Marine ,  &  de  la  Pyrotechnie , 
•  par  Belidor,  8.  Paris  1755. 

Diftionaire  Généalogique ,  Héraldique  , 
Chronologique  &  Hiftorique,  contenant, 
l'Origine  &  l'état  aétuel  des  premières 
Maifon  de  France ,  de  Maifons  Souverai- 
nes &  Principales  de  l'Europe.  Les  Noms 
des  Provinces,  Villes,  Terres  érigées  en 
Principautés,  Duchés  ,Marquirats,  Com- 
tés, Vicomtes  &  Baronnies.  Les  Maifons 
éteintes  ,  qui  les  ont  pofTédées  ;  Celles 
qui  par  Héritages,  Alliance,  Achat,  ou 
Donation  du  Souverain ,  les  poffédent  au- 
jourd'hui, par  M,  D,  L,  D.  B ,  3  vol, 
8.  Paris  1758. 

Diâionaire  portatif  de  la  Langue  Françoife, 
.  extrait  de  celui  de  Richelet  y  par  VAbbé 
Goufet,  g  Lion  I757» 

Die 
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Diélionaire  de  la  Bible  portatif,  ou  indice 
étendu  &  raifonné  de  toutes  les  matières 
renfermées  dans  les  Livres  canoniques  de 
l'ancien  &  du  nouveau  Teflament,  tant 
par  rapport  à  l'Hiftoire,  qu'en  égard  à  h 
JMorale,  &.  à  la  Géographie  Sacrée,  par 
A.  du  Ligr.on,  8.  Leide  1757. 

Didionaire  Anglois  &  François,  Françoise 
Anglois  ,  par  Boyer  ,  2  vol.  4.  Londres 
17^6.  belle  édition. 

Droit  de  la  Nature  &  de  Gen£,  par  le  B.  de 
PufFendorfF.  Traduit  par  Barbeyrac,  N.  E, 
2.  vol.  4.  Amjî.  1759. 

Diclionaire  de  la  Langue  Françoife  ancienne 
&  moderne  par  Richelet,  Nouv.  Edition 
confulerahlement  augmentée  3  vol.  folio  ^ 
Lio.u  1759. 

E 

ECole  des  filles,   ou   les   Mémoires   de 
Conilancc  2  vol.  12.  Londres  1753. 
Eniretien  de  Charles  L  Roi  d'Angleterre  & 

de  l'Amiral  Bing.  dernièrement  fuffilée.  12. 

Amft,  1758. 
Efprit  des  Loix ,  par  Mr.  de  Montesquieu ,  N. 

Edition  fort  augmentée  3  vol.  12.  Amjt.i-js^' 
•— —  de  Maxime  Politique,  par  Pequet, 

pour  fervir  de  fuite  à   l'Efprit  des  Loix  2 

vol,  12  Leide.  1758. 
Efprit  de  l'Art  mufical ,  ou  Réflexion  fur  la 

mufique  &  fes  diÔérentes   parties  ,    par 

Blaînville  8.  Paris  1754. 
EfFai  fur  le  Bonheur,  ou  Reflexions  Philo- 

fophiques  fur  les  biens  6c  les  maux  de  là 

vie  humaine.  8  Amfi.  1759. 
Eflfai  fur  le  Beau,  par  le  Père  André  I.  A- 

vec  un  Difcours  préliminaire  &  un  Analy, 

fe  du  Goût,  par  Mr.  Formtyi  Amll,  1759. 
N  3  V^^ii 
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EfTai  fur  l'hifloire  du  Droit  Naturel,  par  M, 
Megetba?!.  2  vol,  8.  Londres  1758. 

Eflais  fur  l'Hilloire  des  Belles  Lettres,  p(ut 
Carlencas  4  voL  8.  Lion.  1758. 

Eflais  Politiques,  par  Mr,  le  Marquis D**^ 
2  vol.  12.  yimft,  Paris  1757. 

l'Efprit  de  l'Abbé  des  Fontaines,  ou  Réfle- 
xions  fur  difFérens  genres  de  Science  &  de 
Littérature,  avec  des  jugemens  fur  quelques 
auteurs,  &  fur  quelques  Ouvrages  tant  an. 
ciens  que  modernes ,  4  vo/.  12.  Faris  1757, 

Ecole  de  l'homme ,  ou  Parallèle  des  Portraits 
du  Siècle;  avec  le  Clef,  2  vol.  S.  Parisi-j^6. 

Eflfais  Philofophiques  fur  l'Entendement  Hu- 
main, par  Mr.  Hume,  avec  les  quatre 
Philofophes  du  même  Auteur.  J'raàuit 
deVAnglois,  2  vol,  B.  J^mfi.  1758. 

Idem  le  même  Ouvrage  en  grand  Papier  2  vol.  8. 

Eflai  fur  l'Hiftoire  Générale  &  fur  les  Mœurs 
&  l'Efprit,  des  Nations  depuis  Charle- 
magne  jufqu'à  nos  jours,  par  Mr,  de  Vol- 
taire 7  vol,  8.  jimft.  1757. 

^  Politique  fur  les  Avantages  que  la 
France  peut  retirez  de  la  Conquête  de 
rifle  de  Minorque,  12.  PortMabon  î757« 

Ecole  de  la  Cavalerie  ,  contenant  la  Con- 
noiflance  Pinflruftion  &  la  confervation  du 
cheval ,  par  de  la  Guerrinierê  avec  nombre  di 
Planches  en  Taille  douce  ^  2  vol,  8.  Paris  ly  $4* 

Eule-ii  (Leovbardus)  Inftitutiones  Calculi.  Dif- 
ferentialis  cum  ejus  ufus  in  Analyfi  Finito- 
rum  ad  DaStriva  Serierum.  4.  Impenfis  A- 
cademîae  Imperialis  Sçientiarum,  Peùropo- 
litame  ^75$. 

FF. 
Abliaux  &  Contes,.  3  vol,  12, Parts ijsô. 
Fables  nouvelles,  avec  itm  Difcoucs  fur  U 

ma:. 
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manière  de  lire  les  Fables  ou  de  les  reci- 
ter, 12.  Paris  1756 
G. 

Guide  du  Voyageur  àTufage  des  Militai- 
re &  des  Perlbnne  qui  voyagent  dans 
dans  les  Pays  Etrangers  Paris  1758. 
Grelot,  (le)  12.  ^mji.  1756. 
Grimmaire  de  Reflaut,  12.  Paris  1756. 

■  I  Angloife    &  Françoife  ,    par  Mrs. 

Miege  &  Boyer  avec  un   Vocabulaire  & 
de  Dialogues,   12.  Paris  17$^ 
Géographie    Univerfelle,    par  Buffier    av€i 
nombre  de  Cartes.   12.  ÎParis  1758. 
H. 

HIftoire  de  l'Admirable  Don  Quichotte 
de  la  Manche,  avec  figures  6  vol.  12. 
Francfort  1757. 
Hifioire  de  la  Vie  de  Jules  Cefar,  fuivie  d'u- 
ne Diflertation  fur  la  Liberté,  par  Mr.de 
Bury  2  vol.  Paris  1758. 

■  Abrégé  des  quarantes  premiers  E- 
veques  de  Rome,  Traduit  de  l'ylnglois  de 
Power  2  vol.  12.  Leide  1758. 

■    des  Plantes ,  par  Baucbin  fig.  2  vol. 
Lion, 

du  Ciel,  par  l'Abbé  Pluche  2  vol. 


12.  Haye  1759. 

de  la  Republique  de  Venife,  depuis 


fa  fondation  jufqu'àpréfent,  parMr.VAb- 
hé  Laugier.2  vol.  Paris  1758. 
—  des  Révolutions  d'Angleterre,  par 
le  P.  ^'Orléans  avec  nombre  Je  Portraits, 
3  vol.  12.  Loivires  1759. 
^^mm  de  la  Confédération  Helvétique,  par 
Mr.  de  JVutteville  2  vol.  8.  Bern.  1758. 
——  Navale  d'Angleterre.   Traduit  de  l'j4ti- 
r/oiV  df  Lediard  3  vol.  4.  Uon. 
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Hifîoire  de  la  Révolution  du  Royaume  de 
Naples,  dans  les  Années  1647  &  1648. 
par  Mad.  de  LuJJan,  4  vol.  12.  Paris  1757. 

■— Unîverfelle  de  Diodore  de  Sicite. 

Traduit  en  François  par  VAhhé  Terrajfon, 
7  vol   12.  Paris  1747,  &  fuiv. 

m  Romaine   de  Rollin   abrégé  ,   par 

VAhhé  Tailhie,  4  vol.  12.  Paris. 

■  du  Peuple  de  Dieu ,  depuis  la  naif- 

fance  de  Meiïîe  jufqu'à  la  fin  de  la  Syna- 
gogue, tirée  des  feuls  Livres  Saint,  par  le 
P.  Berruyer,  féconde  partie  ^  8  vol.  12.  y#n- 
vers  1754. 

du  Peuple  de  Dieu ,  Troifiéme  Par- 


tie,ou  I^raphrafe  des  Epitres  des  Apôtres  , 
par  le  P,Berruyer,  svol.  12.  /Invers  1758. 
—  de  Théâtre  de  l'Académie  Royale  de 
Mufique  en  France,  depuis  Ton  Etablifle-. 
ment  jufqu'à  préfent,  par  Gilbert,  ivoL 
8.  ibid.  1757. 

JArdiuiere (la)  de  Vincennes ,  3  vol.  12.  Lon» 
dres  1757. 
Jouiflance  de  Soimême,    par  le  Marq,  de 

Carracioli  Amfterd.  1759. 
lnilru(5l:ions  fur  la  manière  d'élever  &  de  per- 
feélionner  les  Bêtes  à  laine,  2  voL  1 1.  Pé- 
ris 1756. 
înftitutions   Militaire   de  Végéce  ,  fig.  S. 

Amfl.  1757. 
Joujou  des  Demoifelles ,  8.  Londres  1755. 
L. 

LEttres  de  Louis  XIV.  à  fes  Généraux  & 
Minières  d'Etat,  zvol.  12.  Paris  1755. 
La  Nuit  &  le  Moment  ou  les  Matinées  de 
Cythere ,  par  M.  C  F.^,^.  I2.  Londres  1 758. 
La  Oillc ,  Melaiiîie  ou  Airemblage  de  di- 
vers 
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vers  Mets,  pour  tous  les  Goûts  12. 
La  Berlue  12.  Londres  1759- 
Lettres  de  Milhis  Fanny  Buclerd  à  Milord 

Alfred.  12.  Amjl.  1758. 
Les  Avantures  de  Viétoire  Ponty  2  part.  12. 

Paris  1758. 
Le  Seau  Enlevé.    Poème]  Heroï-Satiri-Co- 

inique.  Traduit  de  l'Italien  de  Tajbni  3  vol, 

Pami759. 
Lettres  Turques.  2  voli  Jinfî.  1758. 
Les  Leçons  de  la  SageiTefur  ies  Défauts  des 

Hommes  3  vol.  12.  Paris  1758. 
Lettres  &  Mémoires  de  Mad.  deMaintenon , 

avec  les  notes  de  Mr.  de  Foliaire   15  voL 

Genève  1758. 
■■  '  Anonymes  1754. 

'■  de  Julie  à  Ovide  à  Paris  1755. 
Leflures  Serieufes  &  Auiufante  6  vol.   il. 

Genève  1755. 
Le  Fils  naturel,  ou  !a vertu  à  l'épreuve  par 

Mr.  Diderot^  Amft,  1758. 
Le  Père  de  Familie ,  parlemime.AmJl.  1759. 
L'Origine  du  Mal.  2  vol.  12.  Paris  1758. 
Les  Faits  des  Caufes  célèbres  12.  Paris  1758. 
Lettres  d'une  Péruvienne  12.  Paris  1758. 
Le  Livre  à  la  mode  imprime  en  verd.  12.  I7«;9. 
L  Univers  Enigmatique  ,    par  le  Marq.  de 

Carracioli  12.  Liège  17S9. 
Lettres  d'Ofmann,  par  le  Chevalier  d'Arcq ,  8. 

Paris  1756. 
La  NobleiTe  Commerçante,  12.  ParîV  1756. 
La  NobleiTe  Militaire ,  12.  Paris  de  l* Imprime- 
rie de  la  JVûblijlJt  CBmmerçante  ^  1756. 
Le  Conciliateur,  ou  laNob-Iefle  Militaire  & 

Commerçante,  12.  Paris  1757. 
Lettres  d'Afpafie,  Traduit  du  Grec,  12.  Jmjl. 

Î756. 
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Les  Spe(ftacles  Noélurnes,  Ouv.  Epifodique, 
2  vol.  12.  Paris  175 7. 

Les  Loifirs  de  Madame  de  Maintenon  Dia- 
logues, 12.  ibid.  1757. 

Lettres  fur  une  Voyage  d'Efpagne,  Pawj^ô- 
lune,  12.  1757. 

l'Homme  moral  oppofé  à  l'homme  phyfique 
de  J.  J.  Roufleau.  ou  Lettres  Philofophi- 
que$,ou  l'on  réfute  le  Delime  du  jour, /)ar 
le  P.  Cajiel,  12.  Toulouje  175(5. 

La  petite  Guerre ,  ou  Traité  des  Troupes  Lé- 
gères en  Campagne ,  par  Mr.  de  Grandmaù 
jon,  vol.  8.  1756. 

Le  Diable  à  quatre,  ou  la  double  Metamor- 
phofe,  Opéra  comique,  8.  Paris  1757. 

Les  chofes  comme  on  doit  les  Voir,  parMr, 
de  Baftide,  8.  Paris  1757. 

Lettres  de  Mme.  deSevigny ,  8.  vol,  12.  Amfl, 
1756. 

•— —  Nouvelles  Lettres  deMme.de  Sevigny, 
2  vol.  8.  Dresde  1755. 

m  fur  la  Religion  eflentielle  à  l'homme , 

par  Mad.  de  S«.  H.  8  vol.  8.  Londres  1757. 
M. 

MAgazin  des  Enfans ,  par  Mad.  le  Prince 
de  Beaumont  4  vol.  12.  Haye  1757. 
Medecine,&  Chirurgie  des  Pauvres  12.  Paris 

1757- 
Mémoires  de  Schach  Tamas  ll.icrit par  lui- 

même  2  vol.  12.  Paris  1758. 
yi  &  Négociations  de   Mr.   l'Abbé 

Montgon,  en  diverfes  Cour  de  l'Europe 

8  vol.  12.  Laufane  1756. 
;^ii  fur  l'ancienne  Chevalerie,'  Confide- 

ré  comme  un  EtablilTement  politique  & 

milicaire,  par  Mr.  de  Saint  Pulaye  2  voL 

12,  Paris  1759. 

Ma» 


DES      LIVRES. 

Manière  d'Enfeigner  les  belles  Lettres ,  par 

rapport  au  cœur  &  àl'Erprit ,  par  Mr.  RoU 

lin  4  vol.  11.  Amft.  1758. 
Mémoires  d'un   Militaire  ,  depuis  l'année 

1735  jufqu'au  Quartier  d'Hyver  de  1758 

Wejel  1759. 

■  de  Mr.  l'Abbé  d'Arnaud ,  contenant 
quelques  Anecdotes  de  la  Cour  de  France 
depuis  1635  jufqu'à  1675. 3^o/.  8.Pfl"Ji756, 

Morale  (la)  Univerfelle,   tiré  de   l'écriture 

Sainte  &  mife  en  paralelle  avec  celle  des 

Anciens  Philofophes.  12.  Amft.  1758. 
Morale  (la)  d'Epicure ,  par  Batteux  8.  Paris 

1758. 
Madrigaux  de  Mr.  delà  Sablière  12.  Paris 

1759. 
Mœurs  (les)  des  Anglois.     Traduit  de  VAn- 

glois  ds  liouver,  8.  Hays  1758. 
Moyen  de  devenir  Peintre  en  trois  heures, 

8.  Paris  1757. 
Mémoires  pour  fervir  à  l'Hiftoire  d'Efpagne 

fous  le  Régne  de  Charles  V.   Traduit  de 

VEfpagml  du  Marquis  de  St.  Philippe,  4 

vol.  12,  Paris  17S6. 
Manuel  des  Dames  de  Charité  ou  remèdes 

pour  tout  fortes  de  maladies.  12.  ParisijsS. 
Me:noires  de  la  Porte  le.  Valet  de  Chambre 

de  Louis  XIV,  8.  Paris  1755. 
— —  de  Mme.  Staal,  4  part.  8.  Amft.  lysô 

■  d'un  Protel^ant  condamné  aux  Ga- 
lères de  France,  pour  caufe  de  religion, 
écrit  par  lui  même,  g.  Rott.  1757. 

Mémoires  Hi.lorique  &  Phyfique  fur  les 
Tremblemens  des  Terres,  par  Bertrand,  8. 
Haye  1757. 

Mefdemoifellesde  Marfange,par  l'Auteur  de 
la  Jardinière  de  Vinctnnes^^  part.  12,  Ha- 
V  Ï757.  Mç- 
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Mémoires  fur  l'Art  de  h  Guerre,  parle  Ma- 
réchal Comte  de  Saxe.  Nouvelle  Edition, 
conforme  à  l'Originale ,  ^  plus  ample  d'un 
tiers  que  celle  de  Hollande  éf  de  Paris ,  ^ 
même  avec  un  plus  grand  n.ombre  défigures  y  g. 
Dresde  1757. 

NN. 
Inné,  2  part.  12.  Paris  1756. 
^îouveau  fecretaire  de  la  Cour  S.Parisi^sj, 
Nouveau  principes  de  Perfpeflive  Linéaire, 
avec  un  EiTai  de  mélange  des  couleurs,  par 
Newton.    Traduit  de  yjnglois  avec  fig,  8. 
Lion  1757. 

O. 

OEuvres  de  Deftouches,  avec  de  jolies  fi^, 
4  vol.  12.  ^?n/i.  1755. 

L'Orpheline  angloife,  par  Mr.  de  la  Place  4 
vol.  12.  Londres  1758. 

Oeuvres  de  Mr.  de  Monmartel  12.  Haye 
1758. 

->.  Dramatique  d'Apoflolo  Zeno.  Tra- 

duit de  T  Italien  2  vol.  Paris  1758. 

Origine  des  Loix ,  &  des  Arts  chez  les  An- 
ciens Peuple  5  vol.  12.  Haye.  1759. 

m  &  Progrès  de  l'Idolâtrie  12.  y^mft» 

1758. 
Ordonnances  du  Commerce  de  France  par 

Bornier  12.  Paris  1758. 
Oeuvres  de  Mr.  de  Bofly  8  vsl.  12.  jémji, 

1758. 

m  de  Madame  la  Marquife  de  Lam- 

bert 12.  jimft.  1758. 

■  de  Mr.  Piron  ,   avec  joli  figures  par 

Cocbin  3  vol.  12.  Paris  1758. 

Origine  (les;  ou  l'ancien  Gouvernement  delà 
France  de  l'Allemagne  &  de  l'Italie  4  voL 

12.  Haye  lysi' 

Oeuvres 
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Oeuvres  Mêlées  du  Cardinal  de  Bernis  3. 
Genève. 

■  de  Mr.  de  Vade,  avec  la  Mufiquc 
4  '"ol.S.  Paris  1758. 

■  de  L.  M.  4  vol.  12.  ^mfi.  1753. 

■  de  GrefTet,  2  vol.  12.  /^mjî.  1758. 

—  de  RoufTeau.  N.  E.  3  vol,  12.  Lon- 
dres 1758. 

■  de  Favillorit  avec  de  jolies  vignettes  t% 
vol.  12.  Paris. 

'  de  Regnard,  3  vol.  12.  ^mft.  1753. 

'         de  Racine,  fig.  3  ï;o/.  12.  ibid.  1754. 

■  de  la  Chauffée.  N.  E.ivol.  12  Amjf, 

1758.  , 

■  de  Crebillon,  2  vo/.  Par/j  1755. 

—  de  la  FolTe,  2  vol.  Paris  1755. 

»  de  Madll.  de  St.  Hubert:  contenant 

le  monde  fou  ,  préfère  au  monJe  fagc. 
Lettres  fur  la  Religion  effentitl  à  l'hom- 
me ,  Syftême  des  Anciens  &  modernes  fur 
l'Etat  de  l'Ame  fépare  "du  Corps,  10  vol,  8. 
Londres  1756-57. 

.«.».  de  Mr.  de  Maupertuis.  Nouvelle  Edi- 
tion ,  augmentée  d'un  volume^  demi  de  Pié- 
ces  qui  navoient  point  encore  paru^  avec  le 
Portrait  de  l' Auteur ^  4  v«i.  8.  Lion  1757. 

—  Mr.  de  Crebillon ,  2  vol,  4.  Paris  de  l'Jm' 
primer ie  Royale. 

PP. 
Oéfies  de  Coquard,  2  vol.  12,  Paris i^j^^ 
Poéfies  de  le  Franc  2  vol.   12.  Genève. 
Penfées  fur  l'Interprétation  de  la  Nature, 

par  Diderot  12. 
Philofophe   (le)  Chrétien,  par  Mr.  Formey 

4  voL  12.  Leide.  1758. 
Penfées  Errantes  12.  Paris  1758. 
Pièces  Philofophes  &  Littéraire  12  1759. 

Phi. 


Catalogué 

Philofophie  du  Bonfens  ,  par  le  Maraud 
d'Argent  2  vol  8  Dresde  1754. 

Principes  des  Négociations ,-  par  Mably  8. 
u^mji.  1757.. 

■—  Généraux   de  la  Gramâire ,  pat 

Reftaut.  8.  Paris  j-j^-j, 

Foefies  rhilofophiques  8.  Î758. 

Principes  du  Droit  Naturel,  par  Mr.  Sur- 
lamaque  2  vol  4.  Genève  1756. 

Penfées  du  Comte  d'Oxeniliern,  î  vol.  S» 
Haye  1756. 

Le  Porte  Feuille  trouvé ,  de  Mr.  de  Voltaire ,  2 
vol.  12   Genève  1757. 

Pièces  Originales  &  Procédures  fait  à  Robert 
François  Damiens,  tant  en  la  Prévôté  dô 
l'Hôtel,  qu'en  Cour  de  Parlement,  4  voh 
12.  Haye  I7S7' 

Pafle-Temps  Poétiques ,  Hiftoriques  &  Criti- 
ques ,  2  vol.  ï2.  Paris ijs'j, 

Poéfies  de  Malherbe ,  rangées  par  ordre  Chro- 
nologique avec  un  Difcours  fur  les  Obliga* 
tions  que  la  Langue  &la  Poélie  ont  à  Mal- 
herbe ,  &  quelques  Remarques,  hiftoriquCj 
&  critiques  ,  8.  Prtm  1757. 

Pharmacopée  Royale,  Galenique  &  Chymi- 
que ,  par  Moyfe  Charras ,  avec  les  Formules 
Latines  &  Françoifes ,  &  des  augmentation! 
très-confidérables  tirées  des  Pharmacopées 
de  Londres ,  de  Bade,  de  Fiiler  &.c.  des  Chy- 
iBies  de  Boérhave  &  de  Haller ,  avecfig,  1 
vol,^.  Lion  1753. 

Q- 

QUeftion  fur  la  Tolérance ,  ou  on  examine 
fon  milité  Genève  1758. 

R.  * 

REfiexlons  fur  les  grands  Hommes  qui  font 
morts  en plaifantant,  12.  RoebeforiiysA^*. 

Rela- 


DES    LIVRES. 

Relation  Abrégé  de  la  Republique  que  ies   R.  P. 

Jefuites  ont  établie  dans  les  Paraguais,  avec  les 

Pièces  juftificauves  publies  par  ia  C<ntr  (U  F4r»> 

tugalt.  AmJÎ.  1-j^i. 
Roufleau  J    j.  à  Mr.  D'Alembert.  g.  AmJî.  ijst, 
Dilcours  foi  l'inégalité  des  Hommes,  f," 

Amfi.  175  8. 
Rev^eries  fur  l'Art  de  la  Guerre ,  pAr  lé  Maréthal 

de  Saxt  Jig.  4.  Manheim  17 sy, 
Keprefentation  Coidiale,^. 
Reflexions  de  i'Eiapcreut  Marc  Aurelc  Antojiin  ,    . 

Dresde  1754. 
Remarques  critiques  furie  Didionnair«de Bayie,  2 

vol.  tolio  Faris  ijsz. 

S. 

Sornettes  ou  Mémoires  du  Marquis  D***  Beri* 
opzoom  1752. 
Speftacie.  des  Beaux  Arts,   par  Mr.  U  Combe  it. 

Paris  17JS 
■  '  No^unes  11    Paris  1717, 

'  de  la  Nature ,  par  Mr,  t Ahhé  Placht  9 

vol.  fig.  Parti  17  s*' 
Sophie  Roman  2  part.  12.  Paris  5757. 
Sermons  du  Père  liourdaloue  ly  vol.  Paris  1755. 
-'  ■■      —    (  Nouveaux  j  de  Doddrige  8    Genève  ijS9 
— — — »'   de  Cofte  4  vo/.  s.  Dresde  nss 
Secrets  &  Fraude  de  la  Chyrais.    Traduit  de  PAfi' 

glois   8.  Haye  1759. 
Synonymes  François  par  l'Abbé  Girard ,  avec  la  Pro- 

fadie  de  l'Abbé  d'Olivet  ,  12    Paris  175» . 
Songes  d  Epicure.  Traduit  d->  Crec^  ii.  Paris  17 J5, 
Les  Spediacle-,  de  Paris,  ou  Calendriez  Hiflorique 

&  Chronologique  des  Théâtres  pour  l'Année  1757. 
Supplément  a  ia  France  Littéraire  pour  l'Année  1717. 
T. 

TAbleau  de  l'Empire  Ottoman  ,-ou  l'on  trouve  tout 
ce  qui  cbncerre  la  KcUgion ,  la  Milice  ;  le  Gou- 
vernement Cifil  des  Turcs,  &  les  grandes  charges 
&  dignités  de  l'empire,  12   Paris  1757- 
Traité  uel'Lloquenceen  tout  GQnies,parJity,  G.  12. 

Paris  1757. 
TytanniedcsFées Je'truite,  12.  Paris  17J6. 
Traite'  du  vrai  mérite  de  l'Homme, /><2rC//ïv///^,  2 
v#;.  xa.  ^mji. 


CATALOGUE  DES  LIVRES. 
Traite  Pratique  fur  la  Goutte  &  fur  les  moyens  de 

guerrir  cette  maladie ,  par  M.  Colle ,  8.  Amjl.  1 757, 
Théâtre  de  Mr.  de  Marivaux,  4.  vol.  \x.  Amft,  17 $6. 
Tableau  de  l'Amour  conjugilyavtcj^^.  2  vol,  iz.  Amjt. 

1758. 
Themiodore  2  partie  12.  Haye  1750. 
Traité  de  l'Ortographe,  en  forme  de  Diftionnaire, 

par  ^r.  Rejlaut  g.  Poitiers  17 s 7, 
ïableaux  tirés  de  i'Uliade  de  l'Odyfce  d'Homère ,  & 

de  l'Enéide  de  Virgile,  avec  les  obfervations  Gé- 
.    néral  fur  les  Coutumes ,  par  le  Comte  de  Caylus ,  8. 

ibid.  17;  7. 

V. 

VEritable  Mentor,  ou  Inftruâion  pour  la  jeune 
UoblcÛh  par  le  Marquis  de  CarracioU  12.  Liegt 
1^59. 

Vies  (les)  des  plusilluftres  Philofophes  de  l'Antiqui- 
té, avec  leurs  Dogmes,  leurs  Syftemes ,  leur  Mo» 
rai,  &  leurs  Sentences  le  plus  remarquable.  Tra- 
duit du  Grec  deDiogene  Laerce  ;  auxquelles  on  a 
ajoute  la  vie  de  l'Auteur,  celle  d'Epiâiete,  d*  Con- 
fucius  &  leur  morale,  avec  un  Abrégé  desPem- 
mes  Philofophes  de  l'Antiquité,  avec  nombre  de 
JPortTaits  3  vol,  12.  Amjîerdam  I7sg. 

■  ..  le  même  Ouvrage  en  grand  Papier  3  %ol.  12. 

Vie  (la^  de  Jean  le  Bouthillier  de  France,  Abbé  de 
là  Trappe  par  l'Abbe  de  Marjollier  2  vol.  12.  Fa- 
ris  17  si 

— —  Cla)  de  Marianne,  11  part.  4  vol.  Am/l.  175g 

Vie  d'Eiafme ,  avec  l'Hiftoire  de  fes  Ouvrages  ,;)dr  de 
Burigny  fzvol.  iZ.  Faris\7$<i. 

Vues  Philofophes,  ou  Proreftations  &  Déclarations 
fur  les  principaux  Connoiflances  Humaines,  par 
Mr.  de  Frémontvalyivol.  %.  Amft.  17  v  7. 

Voyage  au  nouveau  Monde,&  Hiftoire  intéreflànte  du 
Naufrage,<;/« it.  P.  Crejpel^  \x.  Amfl.  (Paris)  I757. 

Vie  de  Louis  Balbe  Berton  de  Crillon  fur  nommé  le 
Brave,  ou  Mémoires  des  Règnes  de  H  nry  II.  Fran- 
çois II.  Charle  IX.  Henry  111.  &  Henry  IV.2ve/. 
11.  Paris  17 SI' 

Voyage  du  Chrétien  vers  l'Eternité ,  Traduit  de  l'An- 
glois  de  Jean  ^mi]^n^avccjoli  figures^i,  Kott,  1 75  7. 
SouspreJJe, 

Oeuvres  diverfes  de  Mr,  Hume ^  Traduit  .fAngltis 
z  vol.  S. 
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